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D  E 

LA    CAUSE 

DES    FEMMES. 

SCENE 

DE  L'EXPOSITION   DU   SUJET. 

COLOMS/NE .  M,  DE  BASSEMINE 
en  habit  de  deuil. 

COLOMBINE. 


Hpour  le  coup.monfieur  l'y  perds 
mon  larin.  Votre  femme  morœ 
depuis  fis  mois ,  vous  a  laifle  tout 
au  moins  deux  cens  mille  livres  ,  &  pour 
plus  d'un  million  de  repos  -,  &  cependant , 
malgré  ce  gr^nd  crêpe  &  ce  deuil  qui  ne 
devroit  pas  pMer  l'habit  ,  je  vous  trouve 
:  A  ij 
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un  elprit  auffi  lugubre ,  que  fi  Ton  vousmc- 
naçoit  de  reflùlciter  la  déflinte  \  Je  vous 
avoue  que  cela  me  paflc ,  &  je  n'aurois  ja- 
mais crû  qu'il  y  eût  aucun  chagrin  ailes  boù- 
ru ,  pour  ofer  s'attaquer  à  la  peribnne  d'un 
homme  veuf. 

.    B  AS  S  E  M  1 N  E  tn  foupirant. 

Helas  !  que  pouvoit-il  m'arriver  de  plus 
contrairc,que  le  trépas  de  ma  chère  époufeî 
COLOMBINE. 

Ah ,  par  ma  foi ,  voilà  du  fruit  nouveau, 
un  mari  qui  pleure  fa  femme  !  Hé  fi  ,  mon- 
(ieur ,  ne  faites  pas  cette  fottifc-là  devant  le 
monde  ,  vous  feriez  crier  les  petits  enfans 
japrés  vous. 

BASSEMINE. 

Ma  pauvre  petite  femme ,  que  )*ai  perdu 
en  te  perdant  ! 

COLOMBINE. 

Et  où  cft  donc  cette  grande  perte?  Etiez- 
vous  comme  certains  maris  ,  qui  (àvcnt  fai- 
re valoir  leurs  femmes  à  peu  près  comme 
un  fonds  de  terre ,  ou  une  conftitution  de 
rente  ?  A  moins  de  cela ,  je  ne  vois  pas  ce 
que  vous  avez  pu  tant  perdre  à  la  mort  de 
madame. 

BASSEMINE. 

Je  te  le  dis  encore  une  fois ,  Colombîne, 
tu  ne  faurois  concevoir  la  perte  que  )'ai 
faite. 
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COLOMBINE. 
Oh ,  monfieur ,  mon  elprit  va  peut-être 
plus  loin  que  vous  ne  penfez.  Vous  comptez 
apparemment  pour  une  grande  perte ,  de 
n'avoir  plus  à  criailler  à  toutes  les  heures  du 
|our ,  comme  vous  faifiez  avec  feue  mada- 
me ;  &  vous  regardez  fans  doute  comme 
une  gêne ,  la  liberté  de  pouvoir  choifîr  en 
toute  fureté  de  confcicnce  ,  des  domefti- 
ques  un  peu  moins  malotrus  que  ceux  que 
vous  mettiez  auprès  de  la  défunte  :  car  on 
peut  dire  que  de  ion  tems  votre  maiibn  étoit 
un  hôpital  en  racourci;  &  nous  navions 
gueres  d'honneur  à  être  làges  parmi  des  lou- 
ches ,  des  borgnes  ,  des  manchots  &  des 
boiteux.  Hé  ,  monfieur ,  quand  le  veuvage 
ne  ferviroit  qu'à  faire  ceflcr  les  bruits  qui 
ont  couru  de  votre  jaloufie  ,  je  croirois  que 
vous  gagneriez  afics  pour  ne  pas  vous 
plaindre. 

BASSEMINE. 
Comment  donc,  Colombine ,  eft-ce  que 
le  monde  me  croyoit  jaloux  \ 
COLOMBINE. 
On  ne  difbit  pas  cela  préciicment ,  mais 
on  avoit  peine  à  dîmcer  la  fortie  précipitée 
d'un  certain  grand  dSable,  qui  étoit  toujours 
bien  mis  pendant  qu'il  demcùroit  chés 

vous Là ,  ce  cadet  à  la  haute  taille, qui 

vous  fèrvoit  de  fa<5leurî  ne  vous  en  fbuvient- 
il  plus  ? 

Aiij 
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B  A  S  S  E  M  I  N  E. 

Bon ,  c*eft  un  maraud  que  je  chaflài  par- 
ce qu'il  ne  favoit  rien. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Le  monde  dit  pourtant  que  vous  ne  le 
chafsâtes  que  parce  qu'il  en  iavoit  trop  pour 
vous.  Mais,  parlons  d'autre  chofe.  Avouez, 
monfieur ,  qu  on  eft  plus  léger  de  moitié 
quand  on  n'a  plus  de  femme. 

BASSEMINE. 

Il  faudroit  pour  cela,  Colombine,  n'avoir 
point  une  fille ,  qui  me  pêfe  plus  que  cin- 
quante femmes  enfèmble. 

COLOMBINE. 
;  Ah ,  par  ma  foi ,  je  VOUS  trouve  joli ,  de 
Vous  plaindre  d  avoir  une  fille  qui  met  tout 
en  ufage  pour  ne  point  paflèr  pour  la  fille 
d'un  bourgeois  :  car  enfin  vous  n'êtes  pas 
çncore  fecretaire  du  Roi,  &  julqu'à  ce  que 
vos  provifions  foient  expédiées  ,  votre  fille 
vous  fait  honneur  de  chercher  à  débar- 
bouiller fa  naiflance  par  le  com^iierce  des 
beaux  efprits ,  &  des  gens  de  quaUté. 
BASSEMINE. 

Elle  fe  feroit  bien  plus  d'honneur  à  ne 
voir  pcrfonne ,  que  d'attirer  tous  les  jours 
chez  moi  cinquante  pieds  plats  d'auteurs , 
&  autant  de  joueurs  de  profcflîon ,  qui  font 
fbir  &  matin  de  ma  maifbn  une  double 
académie. 
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COLOMBINE, 
Il  faut  avoir  Telprit  bien  àcontrepoil, 
pour  parler  comme  vous  faites.  Ah  que  vous 
auriez  bon  befoin,  pour  vous  polir ,  de  vous 
trouver  aux  conférences  qu'on  fiait  tous  les 
jours  ici!  Je  ne  (ai  pas  fi  c'eft  à  caufe  que  ^ 
j'entens  quelquefois  les  beaux  efprits  ;  mais 
depuis  un  tems  vous  me  paroiifez  lî  barbare 
que  je  crois  qu'à  vous  prendre  des  pieds  jus- 
qu'à la  tête ,  il  n'y  a  pas  dans  toute  votre 
perfonne  un  feul  grain  de  politeflè. 

BASSEMINE. 
Elle  a  Tefprit  gâté  auffi-bien  que  (à  mai- 
treflè.  Voilà  ce  qu'on  gagne  avec  ces  chiens 
de  poètes ,  &  j  e  fouffrirois  que  ma  fille  en 
vît  davantage  >  Non  >  morbleu ,  je  fcrois 
plutôt  banquier  toute  ma  vie  ,  que  de  ne  pas 
exiler  de  chez  moi  tout  ce  trio  de  fainéans  , 
joueurs  &  autres ,  qui  perdent  ma  fille  & 
mes  gens  ,  &  m'expolent  chaque  jour  à 
payer  de  groflès  amendes. 

COLOMBINE. 
Ah  !  ce  font  donc  les  amendes  qui  vous 
font  peur  /  Vous  n'en  vaudriez  que  mieux  , 
fi  vous  en  aviez  payé  cinq  ou  fix  ,  comme 
bieii  des  gens  qui  ne  font  peut-être  pas  loin 
d'ici.  Penfez-vous  que  ce  foit  un  honneur 
médiocre ,  que  de  fe  voir  couché  pompcu' 
fcment  lur  le  catalogue  des  martirs  du  lanf- 
quenet  &  de  la  baffette  ^  &  ne  faut-il  pas 
une  intrépidité  de  céfars ,  pour  affronter  ge- 

A  IV 


8  Ld  CéUtfi  des  Femmes. 

ncreufement  les  défenfes  qui  {ont  faites  de 

{'oucr  à  ces  jeux-là  ?  Jufqulci  Ton  avoit  fait 
a  guerre  aux  femmes  fur  leur  ptu  de  cou- 
rage 9  ipiais  elles  ont  bien  montré  que  dans 
certai^ies  occafîpns ,  elles  ne  (ont  pas  les 
dernières  à  donner  l'exemple  aux  autres. 
/  B  A  S  S  E  M  I N  E, 

oibicn  donc, que  tu  voudrois  me  periua- 
dci^  qu'il  ^ft  galant  de  payer  cinq  ou  lîx  fois 
Tan  ,  mille  écus  tout  à  la  fois, 

COLOMBINE- 

Vous  ne  (avez  donc  pas  que  c'eft  la  grand'- 
mode  ?  Vous  avez  un  fi  bel  exemple  dev^uit 
vos  yeux.  Pourquoi  ce  petit  abbé  de  vos  voi* 
fins  lait-il  fervir  depuis  fi  long-tems  fa  mai- 
ion  de  retraite  aux  jeux  défendus  ?  c'eft  qu'il 
épie  Foccafion  de  payer  une  amende  de  rail* 
le  écus  ,  qui  le  rendra  fameux  pour  toute  fa 
vie  ;  &  cependant  il  plaindroit  une  épingle 
a  fbn  père.  Mais  dans  les  occafions  d'hon* 
neur ,  les  plus  vilains  font  gloire  de  ne  pas 
paflèr  pour  ce  qu'ils  font.    • 

BASSEMINE. 

Ta  réthorique  ne  me  perfuadc  point.  Je 
fuis  réfblu  d'étranger  d'ici  les  joueurs  &  les 
poètes.  11  eft  tems  dedonner  à^ma  fille  une 
autre  occupation  que  le  bel  efprit,la  bafiètte 
&  le  lanfquenet. 

COLOMB  INE. 

Et  à  quel  jeu  voulez-vous  donc  qu'elle 
Joue  dorénavant  \ 
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BASSEMINE. 
Oh ,  c*eft  à  un  jeu  qui  doit  lui  plaire  plus 
que  tous  les  autres.  J'ai  dellèin  de  la  marier. 

COLOMBINE. 
Quoi ,  marier  votre  filjie  ?  Et  à  qui  donc  ? 

BASSEMINE. 
A  un  honnête  vieillard  que  je  lui  mittoune 
depuis  long-tems.  Ceft  monfieur  Tuetout 
le  médecin. 

COLOMBINE. 
Quoi ,  marier  votre  fille  à  monfîeur  Tue- 
tout le  médecin  {  Ah,  monfîeur,  quel  meur- 
tre !  Avec  le  bien  qu'elle  a ,  votre  fille  peut 
prétendre  à  un  des  meilleurs  partis .  de  la 
robe. 

BASSEMINE. 
D'accofd.  Mais  ces  gens  de  robe  font 
trop  fil  jet  s  à  faire  les  entendus  ,  ils  regar- 
dent un  be^upére  marchand,comme  un  petit 
vaflal.  Oh ,  que  je  n'ai  garde  de  choifir  pour 
gendre  ,  uh  homme  qui  défendroit  peut- 
être  un  jour  à  ma  fille  de  me  voir  trop  fou- 
vent,  de  peur  de  s'encanailler  !  Nous  fem- 
mes dans  un  tems  où  Ion  ne  fàuroit  être  trojp 
fiir  les  gardes  ,  il  faut  profiter  desfottifesdc 
fes  confrères. 

COLOMBINE. 
Vraiment  ,  vraiment  ,  les  gens  d'épée 
font  bien  pis.  J'en  connois  qui  vont  jufqu'à 
menacer  leurs  beauperes  de  les  jetter  par  les 
fenêtres. 
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^  BASSE  MINE. 
Ccft  pour  cela  que  je  choifis  pradcmment 
un  médecin.  Ceft  un  homme  qui  ne  fe  croi- 
ra pas  plus  grand  feigncur  que  moi.  Nous 
pourons  jouer  enfemblc  à  la  boule  toutes  les 
têtes  &  dimanches  en  mon  jardin  ,  &de-là 
manger  bourgeoifemcnt  notre  gigot.  Cela 
vaut  mieux  cent  fois  que  ces  gens  de  robe. 
Ceft  un  opéra  que  de  donner  à  manger  à  ces 
meffieurs-là  ^  il  faut  s'y  préparer  quinze  jours 
auparavant ,  &  encore  au  bout  du  compte , 
ils  croyent  qu*il  eft  au  deflbus  d'eux  de  vous 
remercier. 

e  O  L  O  M  B  I N  E. 

Mais  en  refufant  pour  gendre  un  homme 
de  irobe  ,  vous  perdez  un  appui ,  qui  vous 
ferviroit  dans  votre  procès  qui  eft  prêt  à  ju- 
ger. Il  eft  afles  confiderable  ,  pour  vous 
obliger  à  ne  pas  aigrir  ce  jeune  confeiller  , 
qui  a  demand!e  votre  fille  en  mariage. 

BASSEMINE. 

Tu  as  raifon  ;  mais  j'ai  donné  parole  à 
monfieur  Tuetout ,  qu'il  vint  ce  (bir  pour 
convenir  de  nos  faits. 

COLOMBINE. 

Il  faut  avouer  que  vous  êtes  bien  précipi- 
té !  N'avez-vous  pas  peur  que  votre  fille 
cchape  à  un  vieillard  de  (bixante  &  dix  ans? 
Vous  devriez  bien  plutôt  longera  (blliciter 
vos  juges  ,  cela  feroit  bieo  plus  de  faifon. 
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BASSEMINE- 
Klais  je  ne  connois  perfbnne  qui  ait  des 
habitudes  auprès  d'eux. 

COLOMBINE. 
Hé  mort  de  ma  vie  ,  falloit>il  attendre  à 
Vextrêmité  pour  en  chercher  ?  Vous  ne  (a- 
vez  encore  eueres  de  rubriques.  Un  hom- 
me d'efprit  (ait  fe  ménager  de  longue  main 
la  protedion  de  quelque  jolie  femme  >  qui 
dans  le  befoin  appuyé  chaudement  fes  inte-» 
rets  auprès  des  juges  :  au  moins  cela  donne 
un  grand  branle  a  une  afïàire. 

BASSEMINE. 
Cela  eft  vrai.  Mais  à  qui  en  veut  ce  gen- 
tilhomme ?  Vn  laquais  entre  avec  un  jufte-au 
corps  galonné. 

LA   VIOLETTE   de  loin  à  Colombine. 
St ,  ft ,  Colombine  I 

COLOMBINE. 
Hem ,  hem ,  la  Violette  ? 

BASSEMINE  à  Colombine. 
Es-tu  folle  de  traiter  de  la  violette  un  mar- 
quis chamarré  comme  celui-là  ? 

COLOMBINE. 
Vous  êtes  bon  ,  avec  votre  marquis  ! 
Ceft-là  le  laquais  du  chevalier  Faquinet. 
BASSEM'INE.      ' 
Un  laquais  ?  pauvre  fbtte  !  Eft-ce  qu*il 
n'eft  pas  défendu  aux  laquais  de  porter  des 
jufte-au-corps  galonnés ,  comme  de  porter 
des  bâtons  &  des  cannes  ? 
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COLOMBINE. 

Oui ,  mais  monfieur  la  Violette  eft  un  la- 
quais privilégié  j  il  a  gagné  ce  jufte-au-corps 
de  tneftre  de  camp  a  tournir  des  cartes  de 
baflètte. 

LA  Y  \Oh'ETT;E'en  s* approchant  de 
Colombine  >  lui  glijfe  un  billet. 

Tiens ,  voilà  un  billet ^dc  mon  maître , 
pour  ta  maîtrefle. 

BASSEMINE  /e  faifijfanr  du  billet. 

Ouais  !  que  veut  dire  ceci  ?  (  //  lit.  ]Pour  la 
fpirituelle  Finette.  Colombine ,  quelle  bête 
eft-ce  que  cette  Finette  ? 

COLOMBINE. 

Ne  voyez-vous  pas  que  c'eft  le  nom  de  jeu 
de  votre  fille  ?  Chaque  |oueur  prend  des 
noms  à  fa  fantaifie.  L'un  fe  fait  appeller  le 
chevalier  Trichardin  5  l'autre  le  colonel  la 
Réjouiflànce ,  &  ainfî  du  refte. 

BASSEMINE. 

Bon  ,  bon.  //  lit  la  lettre. 
,,  L'Abbé  Paroli  nous  penlà  défoler  hier 
, ,  avec  fba  bonheur.  C'eft ,  mignonne  ,  le 
,,  plus  fortuné  tailleur  que  je  connoifle.  Il 
y,  m'emporta  tout  en  un  coup  neuf  cens  piC- 
„  tôles. 

BASSEMINE  faifam  une  réflexion. 

Voilà  un  tailleur  qui  fait  payer  (a  façon 
bien  chère.  //  continue  de  lire. 

,,  Au  refte  je  dois  vous  amener  ce  fbir  un 
,,  jeune  provincial ,  franc  novice  au  jeu,  qui 
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vient  ici  configner  pour  une  charge  de** 
conJfeillcf .  De  rair  dont  il  s*y  prend  ,  il  ^'^ 

Sourra  bien  laiiler  fa  magiflrature  au  fond  '  ^ 
e  quelque  banque-,  &  il  vaut  encore** 
mieux  que  nous  en  profitions ,  que  Tabbc  ** 
Paroli  ,  qui  auffi-bien  fe  voit  engagé'* 
d'honneur  à  achever  de  ruiner  cinq  ou** 
fîx  familles ,  à  qui  il  a  déjà  fait  d'afles  ** 
bonnes  brèches.  Au  moins ,  c'eft  moi  qui  *  * 
taillerai  ccfoir.  J'ai  eu  ce  matin  des  pref  ^* 
iëndtnens  de  fortune, qui  ne  me  vien-'^ 
nent  jamais  à  fauxr  Bon  courage,  mi-**: 
gnonne ,  &  bon  jour.  ** 

Le  Chevalier  Faquinet. 

Ah  ,  monfieur  le  Chevalier  Faquinet  ', 
vous  n'en  croquerez  que  d'une  dent.  Je  vais 
dés  ce  pas  donnet  des  ordres  qui  vous  fe- 
ront renguaîSner  vos  preflèntimens  de  for- 
tune. 11  eft  tantôt  tems  que  je  fois  maître 
dansmamaifon. 

COLOMBINE  ens'enallant. 

Oh ,  c'eft  bien  tout  ce  que  vous  pourrez 
(aire* 


/ 
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SCENE 

DE  COLOMBINE  ET  D'ISABELLE. 

COLOMBINE. 

A  Qui  diantre  en  avez  -  vous  donc ,  pour 
être  de  fi  rnauvaife  humeur  /  On  ne 
fàuroit  pas  tirer  une  parole  de  vous  ?  Eft-cc 
que  votre  père  s'eft  fervi ,  en  vous  parlant 
de  quelque  mot  qui  n'étoit  pas  de  Taca* 
demie? 

ISABELLE. 
Ma  pauvre  Colombine ,  épargne-moi  la 
douleur  de  me  faire  fbngcr  que  je  fuis  fille 
d'un  mortel  auffi  marchand  que  mon  père* 
Ses  manières  (ont  plus  rampantes  que  ja* 
mais.  Son  efprit  menace  ruine  plus  il  va  en 
evant  *,  (a  railbn  ne  bat  plus  que  d'une  aîle  ^ 
&:  je  deiefpere  tout  à  fait  de  fon  bon  fens. 
COLOMBINE. 
Ceft4-dire ,  en  bon  françois  »  que  votre 
père  rfeft  pas  loin  des  petites-maifons. 

ISABELLE. 
Oh ,  ma  petite  chère  ,  c'eft-là  le  moins 
qui  lui  puifle  arriver.  Croirois-m  bien  ce  que 
je  te  vais  dire  ? 

COLOMBINE. 
Selon. 
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ISABELLE. 
II  ne  veut  plus  qu'on  joue  ici- 

COLOMBINE. 
Et  à  quoi  veut-il  donc  que  Ton  s'occupe  ? 
Afairedelatapiflerie  ,  ou  des  cornettes  de 
marli?         ISABELLE. 

Pour  moi ,  je  trouverois  moins  étrange 
qu'il  s'avisât  de  retrancher  le  boire  &  le 
manger ,  que  cette  douce  fondation  du  jeu , 
qui  a.naturalifé  le  beau  monde  ici.  Il  faut 
avoir  Vefprit  furieufement  enfoncé  dans  la 
plus  épaifle  rouille  du  comptoir  ,  pour  ofcr 
interdire  le  plus  honnête  amufement  de  la 
vie.  Quoi ,  vouloir  empêcher  qu'on  joue  ! 
Ah ,  Colombine ,  foutiens-moi ,  je  n'ai  pas 
la  force  de  fiirvivre  un  feul  moment  à  une 
telle  attaque. 

COLOMBINE. 
Mais  pour  mourir  dans  les  formes, il  vous 
faudroit  un  livre  de  baflette  à  la  main.  Ceft 
une  circonftance  qui  donne  un  merveilleux 
relief  à  la  mémoire  d'un  joueur. 

ISABELLE./ 
Que.m  fais  la  ràilleufe  hors  d'œuvrc  ! 

COLOMBINE. 
Ne  voudriez-vous  pas  que  je  fliflè  l'écho 
de  vos  larmes  &  de  vos  doléances  *  &  que 
j'appuyaflè  de  fens  raflîs  le  bizarre  deflèin 

Sue  vous  avez  de  mourir ,  parce  qu'on  vous 
éfend  de  jouer  ?  Si  vous  fàviez  le  grand 
bien  que  votre  père  vous  fait 
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ISABELLE. 

Et  où  eft  ce  grand  bien ,  je  te  prie  ? 
COLOMBINE.  ' 

Non ,  ce  n'eft  pas  vous  faire  un  grand 
bien ,  que  de  vous  ôter  les  occafions  a  ait©* 
rer  votre  fanté  &  votre  jeuneflè  f  Penfez- 
vous  de  bonne  foi  j  que  des  appas  naiflàns 
comme  les  vôtres ,  trouvent  fort  leur  comp- 
te dans  ces  agitations  continuelles  où  vpus 
jette  à  tout  moment  Tattentc  d'une  carte , 
qui  vous  fait  fccher  for  le  pied  ^  &  changer 
de  couleur  vingt  foiS  en  un  inftant  ?  Je  ne 
parle  point  de  la  réputation  que  fe  fait  une 
fille  qui  n'a  plus  de  mère  ,  en  attirant  chés 
elle  indifféremment  toute  forte  de  gens. 
Mais  aujourd'hui  ce  ne  feroit  pas  être  de 
mode,  que  de  s'embarailèr  de  fà  réputation. 

ISABELLE. 

Tu  crois  donc  ma  réputation  réduite  au 
point  de  crier  merci  à  tout  le  monde  ? 
COLOMBINE. 

Oh ,  ne  vous  y  voilà  pas  mal  avec  vos 
grands  mots  !  Je  vous  dis  que  le  jeu ,  de  quel- 
que nature  qu'on  le  prenne ,  eft  plein  de 
dangereufes  cohfequences  pour  une  fille.  Je 
veux  que  la  formne  foit  entièrement  de  vo- 
tre parti^&que  vousgagnieztoutce  que  vous 
pouvez  jouer  :  il  netaut  pas  pouflèr  lés  mal- 
heureux jufqu'à  la  dernière  extrémité.  Le 
gain  vous  engage  à  de,  certaines  complai- 
fances ,  qui  mènent  bien  loin ,  quand  un 

homme 
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homme  a  Tadrefle  de  profitex  de  fbn 
mglheur.  Si  vous  perdez  au  contraire  » 
c'eft  bien  le  diable.  Il  faut  emprunter  5 
car  le  moyen  de  demeurer  fiir  fa  per- 
te ?  En  emprutant  Ton  fait  voir  fcs  be- 
foins  aux  gens ,  &  il  efl  à  craindre  qu'à  leur 
tour  ils  ne  découvrent  les  leurs ,  &  qu'on 
ne  fe  tire  d'a&ire  que  par  un  fbulagement 
réciproque, 

ISABELLE. 
Cela  efl  bon  entre  corfàires ,  qui  ne  don- 
nent que  pour  recevoir. 

COLOMBINE. 
Et  pour  qui  donc  prenez- vous  les  joueurs? 
Vraiment  c'eft  bien  de  ces  gensJà  que  notre 
fèxe  doit  attendre  des  plaifîrs  gratis  :  Ils  fc 
font  une  telle  habitude  du  jeu ,  qu'ils  veu- 
lent jouer  leur  jeu  en  toutes  rencontres* 

ISABELLE. 
Il  s'en  trouve  pourtant ,  Colombine ,  de 
plus  humains  les  uns  que  les  autres* 
COL  O  M  BINE. 
Oh ,  )e  vois  bien  qu' Aurelio  a  beaucoup 
de  part  à  cette  exception  favorable»  &  les 
mille  écus  qu!il  vous  prêta  dernièrement  » 
font  fans  doute  leur  effet.  Avouez  la  dette  , 
Aurelio  ne  vous  eft  pas  tout -à-  fait  indif- 
fèrent* 

ISABELLE. 
Qui  lui ,  Colombine  ;  il  n'a  point  d'hon- 
nêteté. Voilà  trois  jours ,  de  compte  fait , 
Tome  II.  B 
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qu'il  paflc  (ans  me  dire  une  feule  douceur. 
Peut-on  aimer  les  gens  après  une  fi  longue 
diète  de  galanterie  i 

COLOMBINE. 
Vous  êtes  admirable  avec  vos  rafinemens. 
Eft-ce  que  vous  prétendez  aflèrvir  à  une  paf- 
fion  en  forme  Un  homme  qui  fait  fbn  capital 
de  labaflètte  ?  Dame,  il  faut  s'accoutumer 
de  bonne  heure  à  la  fatigue,  Vraiement  ce 
fera  bien  pis  fi  vous  êtes  jamais  mariée.  Je 
çonnois  des  maris  qui  dans  toute  une  année 
ne  difent  pas  feulement  une  fois  dieu  te  gard 
à  leurs  femmes. 

ISABELLE. 
Ceft  ce  qui  fortifie  Tantipatic  naturelle 
que  )*ai  pour  le  mariage. 

COLOMBINE. 
Vous  êtes  donc  dans  le  deilèin  de  ne  vous 
point  marier } 

ISABELLE. 
Entre  nous,  je  n'aime  point  encore  aflis 
l'homme  pour  en  venir  jufques-là. 
COLOMBINE. 
Ceft  à  dire  donc,  puifque  vous  renoncez 
au  mariage ,  que  vous  allez  faire  divorce 
avec  le  jeu. 

ISABELLE. 
Comment  ?  eft-ce  qu'on  n'oferoit  jouer  fî 
l'on  n'eft  mariée  ? 

COLOMBINE, 

Je  ne  dis  pas  cela  .-mais  il  faut  regarder 
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lé  mariage  comme  l'emplâtre  des  entête- 
mens,  où  Ton  eft  fiijet  à  votre  âge.  Voulez* 
vous  donner  une  couverture  fpecieufè  à  Ta* 
charnement  que  vous  avez  à  jouer  :  mariez- 
vous.  Une  fiUe  a  toujours  cent  mefures  à 
garder ,  que  la  rage  du  jeu  met  le  plus  fou- 
vent  en  déroute,  lîne  faut  qu*ùûc  carte  mal- 
heureufe ,  pour  faire  avorter  tous  les  plus 
beaux  projets  de  fierté.  Un  fix  arrive  avant 
un  fept,  en  voilà  afles  pour  faire  bouquer 
la  vertu  la  plus  ferme  :  mais  quand  on  eft 
une  fois  muni  d'un  bon  furtout  de  Thyme- 
née  ,  c'eft  alors  qu*on  peut  jouer  à  vifagc 
découvert  :  plus  de  (crupules ,  plus  de  timi- 
des bîenféanccs  ;  une  femme  auroit  beau 
s'engager  elle  &  fon  mari,  qu'elle  ne  feroit 
que  ce  que  toute  femme  a  droit  aujourd'hui 
de  faire. 

ISABELLE. 

Voilà  une  belle  morale.  Maïs  où  prend- 
on  des  maris  afles  indulgens  pour  donner 
une  large  carrière  aux  divertiiïëmens  de 
letu's  femmes. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Où  l'on  les  prend  î  A  la  cour,  à  la  ville: 
rien  n'eft  fi  commun  à  l'heure  qu'il  eft.  On 
a  foin  dans  les  commencemens  d*endormif 
un  époux  par  de  petites  fingeries  :  on  de(- 
ccnd  avec  lui  jufou'aux  dernières  bagatelles 
du  ménage  :  dieu  lait  comme  la  duppe  mord 
à  rhîonecon  !  Il  voudroit  avoir  toutes  les 
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finances  en  maniment ,  pour  en  faire  part  à 
ià  femme.  Une  femme  n'eft  pas  plutôt  mai- 
treflfe  du  coffre-fort,qu'elle  craint  de  gagner 
le  mauvais  air  auprès  de  fbn  mari.  Elle  ne 
mange  plus  avec  lui  qu'une  fois  la  femaine. 
Elle  ne  rentre  guère  au  logis  que  la  nuit  ne 
fbit  fort  avancée.*  Petit  à  petit  elle  s'éman- 
cipe à  découcher.  Un  mari  fe  plaint ,  on  le 
laifle  dire  \  il  s'emporte ,  &  le  vange  par 
fois  fîir  quelque  garniture  de  cheminée.Unc 
femme  ne  laifle  pas  d'aller  toujours  fbn 
train ,  tant  qu'à  la  nn  un  pauvre  diable  d'é- 
poux le  voit  forcé  à  faire  aifparoître  un  beau 
matin  le  carofle  &  les  chevaux  de  fa  fem- 
me* Oh  ,  c*eft-là  où  une  femme  bien  fen- 
fée  y  &  qui  aime  le  jeu ,  fait  attendre  fou 
mari.  - 

ISABELLE. 

Et  que  fait-elle  encore ,  CcdombineÇ 
COLOMBINE. 

Elle  n'a  qu'à  envoyer  unç  lettre  circulai- 
re à  cinq  ou  fix  de  ces  abbés  du  bel  air  \  en 
Voilà  mks  pour  attirer  bientôt  tout  Paris 
dans  une  maifon.  Quand  on  fe  voit  nombre 
compétant  pour  arborer  l'étendart  de  la 
baflètte ,  on  commence  par  s'aflùrer  du 
commiflaire  du  quartier  ,  qu'on  engage  ^ 
traitable  ou  non ,  à  fe  tranfporter  tous  les 
jours  en  robe  pourvoir  fi  la  police  eft  exac- 
te parmi  les  alpious  &  les  fept-&-le-va  s  & 
&  quaAd  la  baflètte  s'cft  une  fois  ancrée 
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dans  un  logis ,  croyez-moi,  une  femme  a 
des  reflburces  de  plaifir  dont  on  ne  s'avifc-» 
roit  )amais. 

ISABELLE. 
Mais  fi  le  mari  fe  jette  à  la  traverfe  ,  & 
qu'il  en  vienne  à  quelque  extrémité  avec  fa 
temme? 

COLOMBINE. 
Vous  moquez-vous  ?  un  mari  auroît  beau 
jeu  à  ofer  fouffler  feulement ,  quand  (à  fem- 
me eft  fous  la  protediori  d'un  commiflàirc. 
Dieu  fait  comme  les  informations  volc- 
roient.  On  prendroit  plutôt  à  témoin  les 

{^erfbnnages  de  la  tapiflferie  ,  &  les  bas-re- 
ief  s  de  la  cheminée ,  pour  couler  à  fond  un 
pauvre  idiot  d'époux  y  &  de  plus ,  où  eft  le 
mari  ailes  hardi  pour  fe  mettre  à  dos  tous  les 
aigrefins  de  la  ville  ? 

ISABELLE. 
Mais  un  mari  qui  voit  difïîper  fbn  bien  , 
ne  peut-il  pas  demander  une  ieparation  ? 
COLOMBINE. 
Vraiment ,  c'eft  bien  pour  le  mufcau  des 
maris  que  ces  morceaux-là  font  faitis  !  On 
n'écoute  pas  feulement  les  femmes  aujour- 
d'hui en  matière  de  feparation.MaiS  voyons 
un  peu  ce  que  nous  veut  ce  more. 
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SCENE    DU    MORE. 

ISABELLE   y     COLQMBINE  ^ 
ARLE^ IN  en  more. 

ARLEQUIN, 

UN  page  de  mes  amis  m'ayant  fait  con- 
noitre,mademoifeIle,  que  votre  équi- 
page aboyoit  après  un  more ,  j'aurois  fait 
confcience  de  tarder  plus  long-tcms  à  vous 
venir  offrir  mes  petits  fervices, 

ISABELLE. 
Que  iàis-tu  faire  mon  enfant  ? 
ARLEQUIN. 
Le  bien  &  le  mal ,  félon  loccafion, 

ISABELLE. 
Tu  as  de  Tefprit ,  à  ce  que  je  vois  ? 

ARLEQUIN. 
Cen  eft  une  bonne  marque,  de  chercher 
à  demeurer  auprès  de  vous.  ' 

ISABELLE. 
Puifquc  tu  fais  dire  des  douceurs  ,  tucn- 
tens  bien  apparamment  quand  on  te  parle 
par  fignês  ? 

ARLEQUIN. 
Aflurèment ,  mademoifèlle.  Si-tpt  que  je 
vois  qu'on  fouille  dans  la  poche  ,  je  m'ima- 
gine toujours  que  C'eft  pout  me  donner  de 
l'argent. 
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ISABELLE. 
Vîens-ça ,  more.  Ceft  qu'il  ne  m'arrivc 
prefque  jamais  de  parler  à  ihes  gens  :  |e 
craindrois  trop  de  me  fouiller  par  leur  en- 
trerien. Ceft  ce  qui  fait  que  je  ne  reçois 
pcrfonne  à  mon  fervice ,  qull  n'explique  à 
point  nommé  tous  les  fignes  dont  je  puis 
m'avifèr  -j  &c  jufqu'au  plus  petit  laquais ,  je 
demande  une  intelligence  parfaite  de  toutes 
fortes  de  geftes  &  de  grimaces. 

ARLEQUIN. 
Ah ,  pour  les  grimaces ,  j'y  fois  grec ,  ou 
peu  s'en  faut.  J'ai  fervi  Cms  contredit  les 

{>lus  grands  grimaciers  du  Royaume.  Mais 
'endroit  où  je  me  fois  le  plus  perfectionné  , 
c'eftchés  deux  jeunes  abbés  qui  me  prirent  à 
tour  de  rôle  à  leur  fervice.  Ah ,  la  belle  éco- 
le pour  un  valet  ! 

ISABELLE. 
Tu  en  es  donc  forti  bien  fàvant  ? 

ARLEQUIN. 
Diable  ,  ce  n'eft  pas  for  le  pied  de  la- 

aùais  que  vous  devez  me  regarder  ;  en  cas 
e  befoin ,  je  vous  fervirai  joliment  de  fem^. 
me  de  chambre. 

ISABELLE., 
Ta  capacité  s'étend-elle  jufques-là  ? 

ARLEQUIN. 
Hé  ,  je  crois  que  quand  on  a  fervi  des 
abbés ,  on  fait  &  au-de-là,  tout  ce  qu'il  faut 
faire  auprès  des  femmes. 

B  iv 
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ISABELLE. 

Quelle  eft  la  chofe  où  tu  réuffis  le  mieux? 
ARLEQUIN. 

Ma  foi ,  mademoifelle ,  c'eft  dommage 
que  vous  n'ayez  tant  foit  peu  de  barbe  , 
vous  avoueriez  bientôt  qu'il  n'y  a  point  de 
trait  d'arbalctre  que  je  ne  fiirpaflè  en  viteflè, 
quand  j'ai  le  rafoir  à  la  main. 

ISABELLE. 

Le  folâtre  ?  Sais-tu  faire  de  la  pâte  pour 
les  mains  .^ 

ARLEQ^UIN. 

Voilà  une  chofè  fort  difficile!  Pendant 
tout  le  tems  que  j'ai  demeuré  avec  le  cheva- 
lier Faquinet ,  il  ne  s'eft  point  fervi  d'autre 
pâte  que  de  la  mienne.  Il  me  difoit  quel- 
quefois que  toutes  les  femmes  de  fa  connoiC- 
iance  (  &  cela  alloit  bien  à  la  moitié  de 
Paris  )  ufbient  d'une  pâte  qui  les  deflechoit 
d'une  manière  qu'on  eût  pris  leurs  bras  pour 
des  bâtons  de  cotteret.  Pour  la  mienne,  elle 
entretient  la  peau  dans  une  fraîcheur  qui 
donneroit  envie  de  patiner  à  un  homme  de 
quatre-vingt-dix  ans. 

COLOMBINE. 

Cela  eft  admirable  ! 

ARLEQUIN. 

Je  fais  encore  un  certain  fyrop  qui  em- 
porte en  un  clin-d*œil  le  plus  fin  réfeau  que 
la  petite  vérole  la  plus  endiablée  puiflè  tra- 
vailler de  gay  été  de  coeur  (ùr^mvuage  y  &c 
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je  compofe  de  certains  fards  qui  font  à  Té- 
preuve  de  Tail ,  du  folcil ,  de  la  pluyc ,  Sc 
dLes  baifèrs  appliqués  par  des  Flamands. 
COLOMBINE  à  Ifabelie. 
Voilà  un  trefbr ,  mademoifelle. 

ARLEQUIN- 
J'ai  en  main  cinq  ou  fix  vieilles  de  quali- 
té &  des  plus  dégoûtantes  qui  feront  foi 
qu'elles  ne  payent  plus  que  demie  penfion  à 
de  jeunes  cadets ,  aepuis  qu  elles  fe  frottent 
de  ma  pommade.  Je  voudrois  de  tout  mon 
cœur  vous  voir  décrépites  Tune  &  l'autre  > 
pour  vous  donner  le  plaifir  de  voir  vos  deux 
teins  fàvonnés  de  ma  façon. 

COLOMBINE. 
Nous  nous  parferons  bien  de  cela. 

ARLEQUIN. 
Savez-vous  que  c'eft  moi  qui  ai  donné  l'in- 
vention d'un  certain  petit  inftrument  d*y- 
voire  ou  d'acier ,  que  j'appelle  à  bon  droit 
le  furet  des  nouveautés  ,^  &:  la  Jfentinelle  or- 
dinaire du  théâtre  /  Malpefte ,  il  n'y  a  rien 
de  plus  fouvcrain  contre  les  comédies  à  la 
glace.  Cela  c&.  fi  vrai ,  qu'un  aâeur  a  beau 
paroître  vêtu  comme  un  Amadis  >  apoftro- 
pher  (ùperbement  la  mort  y  &  morguer  les 
defUnées  au  plus  jufie;  fans  refpeâ  de  fa  per- 
ruque blonde  &  de  fon  cimeterre  à  la  ro- 
maine^ dés  qu'il  commence  à  m'aflbupir,  je 
lui  coupe  ranbus  la  parole ,  &  s'il  fait  mine 
feulement  de  broncher ,  je  reçois  bientôt 
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main-forte  de  vingt  cchots  des  plus  glapit- 
fans  qui  efcortent  fans  mifericordc  le  pau- 
vre diable  de  comédien  jufques  fiir  les  fron- 
tières du  théâtre, 

COLOMB  l' NE. 
Il  eft  trop  divertiflant. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Croiriez-vous,  à  me  voir,  que  je  me  mêle 
auflî  de  faire  des  vers  > 

COLOMBINE. 
Dis  la  vérité.  Combien  te  valent  par  an 
les  menuets  du  pont-neuf  ? 

ARLEQUIN. 
Fi ,  ma  mie,  cela  eft  bon  aux  invalides 
du  Parnaflè,  de  s'amufer  à  des  vaudevilles. 
Vive  la  fatire,  morbleu,  c'eft-là  où  je  m'at- 
tache uniquement.  C'eft  le  thermomètre  de 
laraifon,  &  la  béquille  du  bon  fenseftropié. 

ISABELLE. 
N*as-tu  pas  fait  encore  quelque  critique 
confiderable  ? 

ARLEQUIN. 
^  Ma  foi,  je  fais  grâce  à  bien  des  fots,  de- 
puis que  je  m'occupe  à  clouer  une  préface  à 
un  ouvrage  fort  pathétique ,  dont  un  de  mes 
confrères  menace  le  public. 

ISABELLE. 
Comment  le  nomme-t-on,  cet  ouvrage 
pathétique  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Les  Aphorifmcsd'Hipocratç  envers  bur- 
lefques* 
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COLOMBINE  en  riant. 
Les  Aphorifhies  d'Hipocrate  en  vers  bur- 
Iclques/  Ah, ah,  ah! 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Pour  moi,comme  je  ne  veux  pas  me  brouil* 
1er  avec  Tacademie,  je  ne  produis  pas  un 
iota  de  tout  ce  que  je  fais.  Crainte  pourtant 
que  ma  modeftie  ne  fafle  moifir  deux  petites 
pièces  que  j'ai  en  poche,  je  vais  les  mettre 
un  peu  à  Tair ,  ça  ,  gageons  que  vous  allez 
vouloir  devenir  tout  oreilles. 

C  O  L  O  M  B  I  NE. 
Que  fais-tu  fi  Ton  eft  d'humeur  à  t'écouter  ? 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Voici  pour  vous  mettre  en  goût  //  lit. 
Recepte  pour  avoir  à  coup  sûr  des  enfans. 

ISABELLE. 
Ah,  Colombine,  quel  abfynthe  pour  no^ 
oreilles  !  J'entrevois  là-dedans  une  cohue 
dobfcenités. 

ARLEQUIN. 
Eft-ce  que  ce  titre  ne  parle  pas  afles  fran- 
çois  >  Voici  quelque  chofe  de  plus. 

ISABELLE  en  lui  arrachant  la  pièce  des  mains 
&  la  donnant  a  Colombine. 

Vois  vite,  Colombine,  fi  cela  eft  au  ni- 
veau de  la  pudeur. 

COLOMBINE. 
Bon  !  ne  faut-il  pas  s'accomodcr  au  tèms  ? 
Elu  lit. 
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PROTOCOLE  ÙVN  DAMOISEAU  , 
ou  le  portrait  fidèle  des  paje-volans 
de  la  galanterie. 

Aujourd'hui  que  le  fexe  aiSxnent  s'accommodt 

Des  gens  qui  (àvenc  badiner , 

On  ne  doit  pas  trop  s'étonner 

Si  les  Âbbés  (ont  à  la  mode. 
Car  qu*e{l*ce  qu*un  Abbé  dans  le  tems  d'aprelènt } 

Celt  un  furtout  de  bagatelles. 

Un  tiflii  de  chanfbns  nouvelles , 

Un  petit  coquet  tout  plaifànt. 
Qui  (aie  du  coin  de  Tongle  ouvrir  la  tabatière  > 

CarelTerfon  petit  colet. 

Tourner  Ton  caftor  de  manière 

Qu'il  faflfe  toujours  le  godet. 

Entendant  furcout  à  merveille , 
A  laifTer  entrevoir  un  petit  bout  d'oreille  $ 

A  fe  mordre'de  rems  en  tems^ 

Par  manière  de  padctcms  >     ^ 
Une  lèvre  qu'il  tâche  â  rendre  plus  vermeille. 

AfFedant  de  rire  de  tout  ,t 
^Pour  montrer  qu'il  a  les  dents  belles  ; 
Se  plaignant  qu'il  ne  peut  rencontrer  de  cruelles , 
Pour  avoir  le  plaifir  de  les  poudèr  à  bout. 

En  garde  dans  les  Thuillcries, 
Pour  éviter  un  pied  prêt  a  crotcer  le  (îen  i 

Fai(ânt  (bn  cours  aux  comédies  ,^ 
Où ,  (butenant  à  Taiiè  un  doucereux  maintien  ^ 
Son  œil  voltige  autour  des  adhices  jolies , 

fit  les  hés  ne  lui  coûtent  rieo. 
Voilà  de  légers  traits  de  la  délicatcilê 
Où  nos  petJts-coUcts  (ont  pre(que  tous  tombés. 

Avouons  donc  que  la  molleflè 

Eft  l'appanage  des  Abbés. 

COLOMBINE  après  avoir  lu. 
Cela  s'appelle  un  laquais  univcrfcl. 
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ARLEQUIN. 
Fi  ,  ma  mie ,  avec  ton  laquais  :  Je  pré- 
tends bien  être  Thbmme  de  chambre  de 
mademoifelle. 

ISABELLE. 
Sur  quel  jpied  prétens-tu  entrer  chez 
moi? 

ARLEQUIN. 
Sur  quel  pied }  ma  foi  fur  l'un  &:  fur  l'au- 
tre, 

COLOMBINE. 
On  te  demande  combien  tu  veux  de 
gages. 

ARLEQUIN. 
Je  gagnois  chez  le  partifan  d'où  je  fbr^ 
cinquante  écus ,  fans  compter  ce  qu'on  me 
donnoit  pour  mon  vin ,  &  pour  fifHer  -des 
linottes. 

ISABELLE. 
Pourquoi  en  es-tu  forti  ? 

ARLEQUIN. 
Pour  des  petites  niaifcries ,  des  bagatelle^ 
qui  ne  valent  pas  la  peine  qu'on  en  parle. 

ISABELLE. 
Mais  encore  ? 

ARLEQUIN. 
Mon  maître  s'imaginoit  que  j'étois  d'hu- 
meur à  me  laifler  cajoUer  par  fa  femme , 
parce  qu'un  jour  en  revenant  de  la  douanne, 
il  la  furprit  qui  me  donnoit  des  petits  fouf« 
flets. 
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COLOMBINE. 
.    Cela  étoit  dangereux ,  au  moins* 
A  R  L  E  Q  U  1  N. 
Moi  donc  voyant  qu'on  me  mettoit  de- 
hors ,  j  en  voulus  Ibrtir  5  &  c'eft  à  cette  (or- 
tie bienheureufè  que  je  dois  attribuer  Tavan- 
rage  que  vous  allez  faire  à  votre  fcrviteur. 

ISABELLE. 
Ceft  bien  nion  deflcin.  Mais  auparavant 
il  faut  avoir  Tagrément  de  mon  père ,  & 
Êtvoir  le  noip  du  partifan  ,  pour  s'aller  en- 
quérir de  toi.  Ou  loge  t-il  ? 

ARLEQUIN. 
Dans  la  rue  de  la  femme  fans  tête,  ma« 
demoifelle. 

ISABELLE. 
U  fè  nomme  ? 

ARLEQUIN. 
Monfîeur  Tirepartout  j  mademoifellc. 

ISABELLE. 
Ceft  afle&,  mon  enfant.  Tu  n'as  qu'à  re- 
venir tantôt* 

ARLEQUIN. 
Adieu  donc,  madcmoifelle.  A  Colombine* 
Adieu  bonne  pièce.  En  revenant  vers  Ifabelle. 
$i  par  hazàrd  on  vous  àllbit  dire  chés  ce 
partifan ,  que  j'ai  la  main  fubtile ,  je  vous 
prie  de  croire  que  je  ne  fuis  pas  homme  à 
Ijiivreles  mauvais  exemples. 

ISABELLE. 
Que  cela  ne  t'inquiète  pas.  Je  vais  parler 
de  toi  à  mon  père. 
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A  R  L  E  QU  IN  à  Colombine. 
A  tes  heures  perdues  cinq  ou  fix  douzai-* 
nés  de  fbupirs  pour  le  pauvre  more. 
COLOMBINE. 
Va  te  faire  blanchir. 


SCENE  SUR  LES  ROMANS. 

COLOMBINEy  ISABELLE 
ajfife  dans  un  fauteuil ,  qui  tient  un  roman 
entre  fes  mains. 

CO  LOMBINE. 

VOus  voilà  bien  enfoncée  dans  la  Icdu- 
re  de  votre  Cyrus  /  Apprenez-vous  là 
les  beaux  fèntimens ,  pour  édifier  ce  mon- 
fieur  Tuetout,que  votre  père  vous  veut  don- 
ner en  mariage  \ 

ISABELLE. 
Laifle-moi ,  Colombine ,  m*étourdir  un 
peu  (ùr  les  bizarreries  de  mon  pcre ,  &  ne 
rappelle  point  à  mon  efprit  la  fàle  idée  de 
l'alliance  qu'il  veut  faire  avec  un  médecin 
Fi ,  fi ,  que  cela  fènt  mauvais  ! 
COLOMBINE. 
Oh  !  je  crois  bien  que  cela  ne  fent  gueres 
bon  auprès  de  ces  héros  de  roman ,  dont 
vous  vous  rempliflèz  la  tête.  Le  moyen  de 
;oûterune  fimple  mule ,  quand  on  eft  faite 
ces  fameux  palefrois, qui  ne  tiennent  point 
à  terre^  tant  ils  vont  vite.  Le  beau  ragoût  » 


«  >   1 
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je  vous  prie»  qu'une  douceur  aflaifbnnée  de 
grec  &  de  latin ,  au  prix  de  ces  fleurettes 
appetiflàntes  que  Tcfprit  favoure  fi  delicieu- 
fèment  dans  les  Qelies  &  les  Pôlexandres  ! 
Il  n'y  a  qu'une  chofè  qui  me  dégoûte  des  ro- 
mans, c'eft  qu'ils  Tentent  le  plaidoyé  à  plei- 
ne bouche  ,  on  y  bat  trop  la  campagne. 

ISABELLE. 

Il  faut  bien  préparer  les  évenemens,  & 
Jie  pas  commettre  l'honneur  du  fcxe  en  le 
rendant  fenfible  au  premier  rayon  de  ten* 
drefle  qu'il  entrevoit. 

COLOMBINE. 

Oui  \  mais  on  fè  paflëroit  bien  de  tant  de 
voyagçs ,  qui  ne  fervent  qu'à  fatiguer  deux 
amans.  11  faut  juftement  dix  ans  pour  voya- 
ger, ^  dix  ans  pour  fe  remettre  de  la  fati- 
gue du  voyage.  De  plus ,  à  votre  avis,  un 
amant  doit-il  prendre  fans  garantie  une  bel- 
le qui  aura  été  enlevée  cinq  ou  fix  fois  avant 
que  de  tomber  entre  fës  mains  >  On  {ait 
bien  que  ià  fidélité  fe  fùppofe  toujours  dans 
un  roman.  Mais ,  voyez-vous ,  toutes  ces 
courfès  dans  des  pays  fi  éloignés  m'alkr- 
ment,  quand  je  fbnge  qu'il  ne  faut  quelque- 
fois  qu'une  promenade  au  moulin  de  Javel- 
le pour  mettre  à  bout  toute  notre  fierté.    ' 

ISABELLE. 
Ceft  dommage  qu'il  n'y  ait  des  hommes 
qui  t'entendent,  ils  ne  laiflèroient  pas  tom- 
ber cela  à  terre. 

COLOMBINE. 
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COLOMBINE. 

Mon  dieu  !  penfèz-vous  que  les  hommes 
ne  nous  connoiflent  pas  ^  Il  n'y  a  que  les 
poètes  &  les  romanciers  qui  arment  notre 
îèxede  pointes  &  dégriffés,  parce  qu'ils  ont 
prefaue  tous  des  mines  qui  nous  convient  à 
les  faire  enrager  ;  mais  quand  nous  trou- 
vons quelque  homme  qui  nous  plaît  ^  &: 
qui  prend  toin  de  nous  le  dire  avec  aflîduité» 
jevoudrois  bien  fàvoir  (î  nous  fbmmesfî 
méchantes  qu'on  nous  fait ,  &  (i  notre  cœur 
ne  pafle  pas  pardeflùs  tous  les  délais  mifte- 
rieux  des  romans.  Au  moins ,  dans  ces  occa* 
lions  3  la  conclufion  eft  bientôt  trouvée. 

ISABELLE. 

Aurelio  vient  alfès  à  propos  pour  t'inter^ 
rompre.        COLOMBINE. 

Vous  m'avez  dit  que  vous  aviez  à  le  que- 
reller. Je  vous  laiffe  le  champ  Hbre. 


SCENE    DU   BARON. 

ARLE^IN  deguife  en  baron,  COLOM- 
BINE ,IS  A  B  E  LLE. 

ARLEQUIN  en  entrant  >  &fe  tournant  du 
iStê  âou  il  efifortL 

HOla ,  hé,  la  Saufïàye  :  Qu'on  aille  dire 
à  la  vieille  marquife,  que  je  Tenvoie- 
rai  paître  ,  fi  je  n'ai  mon  quartier  avant  la 
Tom  II.  C 
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fin  de  la  fcmàinc.  Faites  (avoir  à  la  prefidcn-i 

te  ,  que  je  prens  demain  des  pillules-.  Je'la 

difpcnfe  de  me  venir  voir  de  toute  la  mati*' 

née. 

COLOMBINE.4  Ifahelle. 

Vous  voyez  bien  que  je  ne  me  fiiis  pas 
trompée. 

A  R  L  E  Q  U  IN  après  avoir  rtgardê quelque 
temps  Ifahelle.  ^ 

Oui ,  mademoifelle  ,  la  renomniée  ne 
m'a  point  (ùrfait ,  en  me  cornant  aux  oreil- 
les ,  que  vous  étiez  le  plus  joli  tendron  da 
monde^ 

ISABELLE.* 

Voilà  ,monfieur ,  une  furrérogatîon  d'en- 
cens y  qui  échaperoit  à  peine  à  la  complai* 
(ance  la  plus  prodigue.  Venez-vous  ici  de 
guet  à  pend  pour  affiéger  ma  fim|>licité  \ 
ARLEQUIN  en  s'affeyant. 

Non  ,  l'y  viens  pour  me  faire  haïr.  Je  ne 
vois  plus  les  femmes  (ùr  un  autre  pied. 

ISABELLE. 

Vous  n'appréhendez  pas ,  monfîeur ,  d*é* 
tre  pris  au  mot  ? 

ARLEQUIN. 

Franchement  je  fuis  aflcz  fur  de  mon 
petit  fait  auprès  du  fexe  j  j'en  enrage.  Il  faut 
être  né  fous  une  étoile  bien  deteftable ,  pouç 
être  aimé  aulfi  généralement  que  je  le  fuis  ! 

ISABELLE. 

On  plaindroit  les  gens  à  m  oins» 
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.ARLEQUIN. 
Avoaéz ,  entre  nous  ,  que  les  femmes  font 
devenues  bien  Folles  depuis  un  temps.  J'ai 
b€au  prendre  tous  les  de  vans  chez  elles  pour 
les  dégoûter  d^  moi  >  je  croi ,  dieu  me  fàu-< 
ve  >  quelles  font  enforcelées  à  me  vouloir 
du  bien  pour  me  faire  enrager. 
C  O  L  O  M  B  1 N  E. 
Le  moyen  de  tenir  contre  une  telle  fati« . 
gucî 

ARLEQUIN. 
Je  fuis  peut-être  Tunique  gentilhomme 
de  Frante  ,  qui  ne  fait  rieû  perdre  à  mes 
gens^  &  j'ai  le  malheur  de  ne  pas  trouver 
im  pauvre  diable  qui  veuille  entrer  à  mon 
icrvice.Ehdevîneriet-VQusbien  la  raifoni 

GOLDMBiNEv 
-  .  Ccft  apparemment  qu'il  y  à  trop  de  pou^ 
lets  à  porter  à  vos  belles,  .    . 
AREEQ.UÎN. 
•"  Bon  !  Eft*ce  que  je  fais  jamais  rcponfe  à 
perfonnes  ?  Sur  ce  pied-là ,  j'aurois  de  quoi 
employer  quatre  fe;retaires  ,  &  pour  le 
moins  autant  de  poftillons* 

COLOMBINE. 

'     Ilfautdoncque  vôusayezla  réputatioa 

de  maltraiter  vos  gens  ?  » 

ARLEQUIN.  ; 

V    Encore  moins.  Je  n'ai  pas  le  naturel  vior 

lent  y  je  n'ai  aflbmmç  que  trente  ou  quaran^ 

te  laquais  en  ma  yie. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E- 

Celé  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parlcfS 

ARLEQUIN. 
Il  eft  vrai  que  les  gens  (ont  mifèrables 
avec  moi.  Us  ne  (auroient  faire  un  pas  iàns 
cfue  quelque  émiflàire  de  coquettes  ou  de 
vieilles  ne  les  vienne  tirer  par  la  manche  , 
pour  leur  dire  Ah  ,  mon  dieu ,  que  vous 
avez  un  joli  homme  de  maître  !  Ma  maitref^ 
fe  fè  donneroit  à  tous  les  diables,&  de  grand 
cœur  ,  pour  avoir  un  tcte  à  tête  avec  lui* 
Ccft  Une  fatigue  enragée,  de  fe  voir  tirailler 
à  chaque  pas  qu'on  \  rait  &  les  valets  me  de- 
mandent cinquante  cens  d'augmentation  de 
fages  ,feulcment  pour  faire  rentraire  toutes 
îs  manches  qu'on  leur  déchire  à  mon  fer- 
vice.  Je  vois  bien  qu'il  faudra  que  je  me 
fupprime  un  de  ces  jours ,  pour  rendre  la  U» 
berté  à  toutes  les  femmes. 

ISABELLE. 
Mais  avez-vous  la  dureté  de  laifier  {bu& 
frir  le  pauvre  fexe  ,  (ans  lui  enfeigner  da 
moins  quelque  remède  contre  les  feux  que 
vous  lui  caulèz  ^ 

A  R  L  E  au  I  N. 
Hé  comment  diable  luffire  à  panfcf  tou- 
tes celles  qui  font  folles  de  moi  ?  Je  mets  en 
iàit  qu'on  meublcroit  vingt  hôpitaux  de 
toutes  les  filles  &  les  femmes  à  *qui  ma  hou 
dcur  a  caufé  lajauniflè* 


». 
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C  O  L  O  M  B 1 N  E. 

Ho  ,  pour  cela,  monfieur  le  baron  ^vous 
èccs  un  homme  trop  dangereux. 

ARLEQUIN  4  Ifdbelle  en  luifêjfm 
U  main  fur  le  gemuiU 

Ah ,  ma  belle  enfant ,  le  pefànt  fardeau 
que  d'avoir  trop  d'eiprit  !  Les  médecins 
m'ont  menacé  que  je  ne  mourrai  jamais  que 
d'une  replétion  de  mérite. 

ISABELLE. 

Sur  ce  pied-là  ,vous  ne  devez  guéres  ap- 
préhender la  mort. 

ARLEQUIN. 

Il  y  a  pourtant  vingt  ans  que  je  fcrois  i 
tous  les  oiables  ,  fi  je  n'avois  eu  pitié  du 
monde.  Mais  je  ne  veux  point  mourir  ,  que 
je  n'aye  entièrement  dégoûté  toutes  les  fem- 
mes des  partifans. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Des  partifàns  !  Vous  vous  mocqucz.  Ce 
font  des  gens  trés-polis  &  fort  confiderés 
dans  le  monde.  On  leur  adreflc  tous  les 
jours  des  épitres  dédicatoires. 

ARLEQUIN. 

Fi  !  c'eft  qu'il  n'y  a  plus  de  police  dans  la 
poefie  :  l'empire  aes  lettres  va  de  droit  fil 
a  l'hôpital.  Il  faut  pourtant  qu'un  de  ces 
quatre  matins ,  je  plante  à  toutes  les  entrées 
du  Parnaflc ,  cinq  ou  fix  mouchars  du  bel 
clprit ,  qui  arrêtent  impitoyablement  tous 
ces  panégyriques  de   contre-bande  >  qui 

Ciij 


mettent  Thonneur  des  Mufes  à  rencan  ,  6c 
font  pafièr  Apollon  pour  le  mcnêtriei:  de  la 
douanne. 

ISABELLE. 
Tout  franc ,  il  y  a  long-temps  que  la  pojp- 
fie  crié  après  une  telle  réparation. 

ÀRLEdUlR 
Laîfllèz-moi  faire: J'appaiferai  bien-rôt  ces 
cris.  Mais  j'ai  bien  un  autre  deSein  ei\  t^ç^ 

ISABELLE. 
-    Le  peut-on  (avoir  i 

ARLEQUIN. 
Ccft  que  comme  tous  les  cœurs  des  fem- 
mes m'appartiennent  de  plein  droit  ,&  que 
}c  n*ai  pas  aâez  de  chanripres  garnies  poui; 
les  loger ,  je  veux  du  moins  que  ceux  a  qui 
je  céderai  mes  prétentions ,  foient  tenus  de 
me  faire  foi  &  nommages  ;  &  cela  (ans  pré* 
judice  de  mes  autres  droits  :  car  je  ne  ré- 
ponds pas  que  l'envie  ne  me  prenn<ç  par 
fois  d'aller  galoppèr  for  leurs.ter re$.        '^   ' 
GOLOMB  I  NE, 
Cela  s'en  va  fans  dire. 

ARLEQUIN. 
Avouez  ,  mes.  pauvres  enfans. ,  que  votre, 
liberté  ne  tient  plus  qu'à  un  petit  filet.  Ça  , 
ça ,  j'ai  pitié  de  vous*  Je  permets  à  la  plus 
malade  des  deux  »  de.  mç  venir  fàujtçr  au, 
cou. 

ISABELLE 
'  Vous  n'y  fbngez  pas^  mpnfieur  le  b^on^j^ 
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les  conquêtes  (i  aifées  ne  font  pas  d'hon- 
neur ARLECLUIN. 

Hé  ,  tête-bleu ,  c'cft  bien  de  l'honneur 
qu'on  s'embarafle  en  ce  temps-ci  !  Quand 
l'aime ,  )e  fiûs  fougueux  en  diable  :  Je  n'ai 
pas  la  patience  de  mettre  pour  en  venir  ^ 
mon  but  ,  aucun  lévrier  d'amour  en  campa- 
gne; &  s'a  n'y  avoit  que  moi ,  tous  les  cour- 
tiers de  la  galanterie  mourroienc  de  faim. 
Audi-bien  ,  qu'en  ai-jc  affaire  ,  moi ,  que 
les  belles  n'ont  pas  accoûmé  de  faire  foupi- 
rer  un  moment  à  crédit } 

COLOMRINE. 

C^-à-dire  ,quc  vous  payez  fi  bien  qu'oQ 
ne  vous  fauroit  rien  rcfufer.  • 

ARLEQUIN. 

Nenni ,  de  par  tous  les  diables ,  nenni.  Il 
ne  m'a  jamais  coyté  un  liard  pour  réuflîr  au- 
près des  femmes.  Voilà  encore  une  riiar- 
chandife  bien  rare ,  pour  obliger  un  honnê- 
te homme  à  mettre  la  main  à  la  bourfe  ï  Je 
prétensque  le  fexe  m'en  doit  de  refte  y 
quand  je  m*abbaifle  à  l'aimer  gratis. 
G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

II  y  a  bien  des  gens  qui  ne  poufleroient 
pas  la  generofité  fi  loin. 

ARLEQUIN. 

Je  le  lai  de  refte  :  mais  fifallois  faire  le 
cruel ,  les  cordicrs  deviendroient  trop  ri- 
che. II  faut  bien  cimenter  la  tendreffe  des 
belles  par  un  peu  de  facilité  ,  &  ne  pas  ra- 

Civ 
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broucr  de  plein  faut  les  vertus  commodes  , 
qui  cherchent  à  capituler  de  bonne  heure 
avec  notre  mérite. 

COLOMBINE. 

Monfîeur  le  baron  a  Tanie  belle.  Il  ne  fè 
plaît  point  à  faire  des  malheureuTes. 
ARLEQUIN. 

Malepefte  ,  je  n'en  fais  que  trop.  Mais 
quoi ,  on  ne  (àuroit  être  partout.  Ah  ,  TaC- 
K)mmante  chofe  que  le  mérite  !  Si  cela  con- 
tinue ,  je  vais  faire  penfion  à  des  gens  pour 
me  décrier. 

ISABELLE. 

Cela  ne  fervira  qu'à  vous  mettre  plus  en 
crédit. 

ARLEQU  N. 

Eft-ilpoffible/» 

ISABELLE. 

Aflurément. 

ARLECIUIN.  ^ 

Oh  bien ,  Paris  peut  donc  fc  hâter  de  ve- 
nir en  mon  hôtel ,  pour  y  recevoir  mes  a- 
dieux.  A  moins  que  la  ville  ne  s'engage  par- 
devant  notaire  ,  à  me  fournir  un  fecret 
pour  être  moins  couru  des  belles ,  des  de- 
main je  prens  la  pofte  ,  pour  aller  lùbtilifer 
les  habitans  du  pays  de  la  Garonne.  A  ira- 
belle  en  U  voulant  embraser.  Va ,  mon  petit 
bouchon  ,  ne  te  defefpere  pas.  Je  liiis  tou- 
ché de  tatendreflc.  Il  ne  tiendra  pas  à  moi 
que 
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ISABELLE. 
Doucement ,  monfieur  le  baron.  Les  ma« 
nieres  de  cour  ne  fimpatifcnt  point  avec  les 
miennes. 

AKL£Q}JYi^  UvouUnt emhrafer  deforce^ 
Eft-ce  qu'on  reflife  quelque  choie  aux 
gens  de  ma  qualité ,  Allons  ?  qu'on  me  ten- 
de le  bec  inceilamment.  La  friponne  en  a 
plus  d'envie  que  moi. 

ISABELLE. 
Ah ,  le  ridicule  homme  !  je  n'y  puis  plus 
tenir.  Sauvons  nous  ,  Colombine. 

AR^LQUIN. 
Elles  s'en  vont  !  Hola  ,  chut ,  ft  ,  ft.  // 
fiffle.  Elles  font  la  lourde  oreille.  Tàns  pis 
pour  elles.  Ma  foi  y  elles  y  perdront  plus 
que  moi. 


SCENE 

DE    BASSEMINE  ,  D'ISABELLE  , 
&de  COLOMBINE. 


E 


BASSEMINE4  Ifabelle. 
Ntendez-vous  ,  ma  fille ,  entendez- 
vous? 

COLOMBINE. 
Eft-ce  que  vous  la  croyez  fourde  ?  Il  y  a 
une  heure  que  vous  Tétourdiffèr  du  mérite 
de  votre  monfieur  Tuetout.  Allons  ,  avec 
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vous  il  faut  avoir  bonno  têie  &  bonne  px-^ 
tience. 

i  .     BASSEMINE4  Colombint. 
,   Paix ,  impertinente  5  cft-ce  à  vous  que  je 
parle  i  Allez  voir  là-dedans  fi  j'y  fiais. 
COLOMBINE  ens'enattant. 

A  h ,  fi  j'étois  en  (à  place  je  fài  bien  ce  que 
}Q  ferois. 

BASSEMINE. 

Il  n'y  a  qu'un  mot  qui  ferve  ;  ma  fille  , 
monfîeur  Tuetout  fera  bien-tôt  icixarefiez- 
le  d'une  manière  à  lui  perfùader  que  vous 
mourez  d'envie  d'être  fbn  époufe. 

ISABELLE. 

Moijl'époufe  de  monfieur  Tuetout  \  Vous 
yous  mocquez  ,  monfiçur.  Moi ,  l'époiifc 
d'un  médecin  ! 

BASSEMINE. 

Oui  vous  ,  vous  ,  vous  ,  &  c  cnt  fois  vous. 
J'en  fuis  d  avis  ma  foi ,  de  lui  doaner  quel- 
que feigneur  de  la  cour  ,  qui  n'attendra  pas 

au  lendemain  des  noces  à  me  traiter  de- 

.il  •  ■  ♦ 

bourgeois  :  quelque  tête  évaporée ,  qui  me 
viendra  toujours  jetter  au  net  m  noblelïè ,  & 
que  je  ne  verrai  janiais  que  quand  ijl  fera  . 
prefle  de  fes  créanciers!  Je  n'ai  que  faire  d'un  - 
gendre  qui  croye  être  en  droit  de  mettrç 
tout  par  écuelles  dans  ma  petite  maifbn  de 
campagne  ,  &  qui  me  regarde  plutôt  com- 
me fon  banquier  que  comnie  {on  beauperç. . 
Ainii  fais  ton  comptç  dç  n'avoir  jamais 
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d'autre  époux  que  monfîeur ,  Tuctout. 

ISABELLE. 
Moi  ,  î'cpoiifcrois  un  homme ,  chez  qui 
toutes  les  fluxions  &  les  rhumatirmes  ont 
wdroit  de  bourgeoifie  1  un  vieillard  dont  \% 

Serfonne  eft  le  bureau  d'adreflè  &  le  rçn- 
ez-vous  de  toutes  les  infirmités  humaines  ! 
B  A  S  S  E  M  1  N  E. 
Monfîeur  Tuetout  eft  un  homme  qui  fc 
j>arte  mieux  que  moi.  Il  n'a  que  fbixantc& 
dix  ans ,  &  n'en  paroît  pas  quarante-deux.' 
Ccft  un  homme  qui  a  vccu  toute  (à  vie  com- 
me un  hermite ,  &  il  y  a  peu  de  vieillards 
auffî  ragoutans  que  lui 

ISABELLE 
H  eft  vrai  que  c'eft  un  mets  fort  ragoûtant 
pour  une  jeune  perfcnne ,  qu'un  vieillard  &v 
un  médecin  tout  enfemble.   Le  moyen  de 
defcendre  à  mille  petites  carefles  innocen- 
tes avec  un  époux  qui  vous  porte  affidûmem^ 
le  mauvais  air  qu'il  vient  de  prendre  chez 
iès  malades  ?  Ceft  tout  ce  qu'on  pourroit 
faire  de  permettre  à  un  jeune  médecin  d'ap- 
procher (à  femme  ,  après  s'être  fait  parfu^ 
mer  chez  la  Cour  au  retour  de  Tes  vifites. 
RASSEMINE. 
Ecoute ,  il  n'y  a  point  de  miïieu.  J'attens 
monfîeur  Tuetout  dans  une  heure  au  plus 
tard  ;  tes  parens  doivent  s'y  trouver  i  fbngc 
à  prendre  unpbonnç  icé^l^ution.  Ils'^n  va.. 
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ISA  BELLE  feule. 
Otii  pour  la  rcfbludon  clleeft  toute  prife. 
O  cieU  un  père  auffi  déraiibnnahle,xnéritoic« 
il  de  me  donner  le  jour  ! 
COLOMBINE  entre  ,  riant  k  gorge  diflcjce» 
Ha  3  ba ,  ha  ,  ha ,  ha  ! 

ISABELLE. 
Qu*a$  tu  donc  à  rire  fi  fort? 
COLOMBINE. 
Vous  êtes  ma  foi  heureufe  en  vifites  au* 
)ourd'hui.  Un  des  plus  fieffés  originaux  de  la 
cour  monte  avec  moi. 

ISABELLE. 
Comment  le  nomme-t-on  î 

COLOMBINE. 
Elle  dit  qu'elle  s'appelle  la  comteflede 
Merlet. 

ISABELLE. 
Je  ne  connois  point  de  comtefle  de  ce 
nom  là. 

COLO  MBINE. 
Oh  pour  elle ,  elle  dit  qu'elle  vous  con- 
noît  bien.  La  voici.  Se  mettant  à  rire.  Ha  ^ 
ha ,  ha ,  ha  ! 

ISABELLE. 
Je  ne  fuis  gucres  en  eut  de  la  recevoir. 
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SCENE  DE  LA   COMTESSE. 

A  RLE  ^IN  degui/e  en  Comtejfe  , 
ISABELLE  ^COLOMBINE. 

ARLEQUIN  f»  entrant  y  kfon  laqudis» 

OH ,  ho  ,  diaWc  ,  monfieur  TEvcillc 
vous  êtes  curieux  !  A  quelle  école  avcz- 
vous  appris  à  lever  fi  haut  les  juppes  d'une 
comtefle  ?  Le  public  a-t-il  quelque  droit  fiir 
ma  peau  ,  pour  Tcventer  comme  vous  fai- 
tes i  Que  cela  vous  arrive  une  autrefois^ 
L  E   L  A  au  A  I  S. 
Ne  m'avez-vous  pas  dit ,  madame  de  fai- 
re en  forte  qu*on  puiflë  remarquer  que  vous 
avez  un  beau  gras  de  jambe  i 

A  R  L  E  QJf  I N  lui  donnant  unfeufflet.  ' 
Te  tairas-m  ,  pendart }  veux^-tu  me  faire 
a£&ont  ? 

CO L  OMBINE  À Ifabelle. 
La  plaifànte  idole  de  cômtefiè  ! 

AKLEQV  IN  à  I/abelte. 
Ah ,  mademoiièik  «la  maudite  engeance 
que  les  valets  !  Vous  me  voyez  le  vifage  tout 
en  feu.  Ce  n'eft  pas  de  fard ,  au  moins  !  car 
)e  ne  mêle  jamais  de  clinquant  avec  du  bon 
or.  Mais  un  de  mes  coquins  vient  de  m'é«- 
chaufier  d*une  violence  »  d'une  violence , 
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que  le  compliment  que  je  vous  diftînois 

m*eft  tombé  des  mains. 

ISABELLE., 
Vous  n'avez  pas  perdu  grand'chofe  hia- 
dame  ,  fi  j'étois  la  matière  de  .  •  b . 
ARLEQUIN. 
Comment,pas  grand' cho(c,mademoifeI- 
Ic!  La  pefte  m'ctoufic  ii  je  ne  dcnncrois  mon 
comté  pour  r'attraper  ce  que  j'avois  à  vous 
dire,  ijfe  campe  fur  u)t  fauteuil.  Attctidez.:^ 
Je  Croi  que  Vy  fuis.  Le  tintamarc  de  diàblé, 
madcmoifcUe  ,  que  votre  humeur  alaigre 
fait  dans  \t  quarticr^n'a  pas  perihis  à  la  con^ 
teflc  de  Merlet  de  vivre  plus  long-temps 
danis  l'indigence  de  votre  vue,&  Tigûoran^ 
ce  de  vos  plaifir$. 

ISABELLE. 

ytailncnt ,  madame  ,  je  fois  confofc  de 

la  peine  que  vous  pteilcz*  Cétoit  à  moi  de 

vous  prévenir,  pat  toutes  fortes  d'endroits. 

*Qiic  je  (ai  mauvais  gré  i  mon  étoile  de  m*a- 

voir  laifle  ignorer  jufqu'ici  votre  demeurer  1 

A  R  L  E  au  I  N. 
Et  quand  vous  l'auriez  {çue,ma  petite  xni- 
gnone  ,  à  quelle  heure  me  rencontrer  chez 
ittbi  î  Suis-je  de  taille  i  demeurer  un  moment 
en  place  ?  C'eft  à  faire  à  des  poupées  comme 
vous  j  à  garder  la  chambre  comme  des  ac- 
couchées. Pour  moi,  je  (iiis  à  toute  heiTre  par 
voie  &  par  chemin.  Il  n'eft  (aifon  fi  d'étcr- 
minécqui  me  puiile  retenir  :  J'af&onte  ea 
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plein  midi  les  incongruités  du  plus  ardent 
tolcil.  11  y  paroît  aflèz  à  mon  tein ,  iàns  que 
)cledifc.      ISABELLE. 

Vous  voulez  ,  madame  ,  apparemment 
TOUS  attirer  un  compliment  ? 
A  R  L  E  Q  U  I  i^. 
Bon,  i'attens  bien  après  cela  pour  vivre  ! 
Cela  eft  bon  à  de  petites  mijaurées  ,  qui 
mettent  toujours  quelque  mot  en  avant  > 
pour  le  faire  relever  à  leur  avantage.  Je 
pen(ài  ces  iours  pafles  colleter  un  jeune  ab- 
oé  ,  qui  faifbit  ailàut  de  complimens  avec 
une  petite  précieufe  ,  qui  vous  reflèmbloit 
comme  deux  gouttes  d*eau.  Car  je  ne  vol 
rien  de  plus  extravagant ,  que  la  conduite 
de  la  plupart  des  femmes.  Elles  font  bien 
plus  graflfes  ,  quand  quelque  oifif  de  la  cour 
vient  leur  dire  dans  un  temps  de  pluie  :  En 
vérité ,  madame  ,  vous  faites  honte  à  la  lu-* 
miere  :  Le  (bleil  (e  cache  prudemment ,  de 
peur  d'être  obligé  d'appeller  vos  yeux  en 
duel.  Un  autre  fat  vous  viendra  dire  :  mada- 
me ,  votre  confcience  ofe-t-elle  dormir  en 
repos ,  quand  vous  avez  à  faire  tant  de  refti^ 
tutions  ?  Vos  lèvres  ont  dérobé  le  vermeil 
du  corail  ;  vos  yeux  le  feu  du  (bleil  ,  vos 
dents  la  blancheur  de  Talbâtre  ,  &  votre 
tein  celle  des  Us.  Dieu  me  damne  ,  il  fau- 
droit  avoir  de  furieux  réfervoirs  de  com- 
plaifànce  ,  pour  applaudir  de  fang  froid  à 
une  telle  multiplicité  de  fottifes. 
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ISABELLE. 
Ceft  pourtant  là  ^  madame  ^  le  manège 
du  grand  monde. 

ARLEdUIN. 
Ceft  que  le  grand  monde  cft  un  grand 
cheval.  A  propos  de  cheval ,  votre  perc 
fonge-t-il  à  vous  marier } 

ISABELLE. 
Cela  ne  prefiè  pas  ,  madame, 
ARLEQUIN. 
Comment  de  par  tout  les  diables ,  cela 
ne  preflè  pas  /  Eft-ce  que  je  ne  fai  pas  les 
petites  néccflîtésdu  fexe  ?  J'ai  été  fille^peut- 
ctre  en  mon  temps  ;  &  Pon  fit  bien  de  me 
marier  de  bonne  heure  :  car  dés  Page  de 
douze  ans  ,  je  commencoisdéja  a  quitter  la 
poupée  ,  pour  m*attacher  au  fblide* 

ISABELLE. 
Il  falloit  donc ,  madame ,  que  votre  ef- 
t)rit  vous  fit  enviiager  les  chofes  d'une  autre 
Dîais  que  moi. 

ARLEQUIN. 
Malepefte  ,  c*eft  bien  Telprit  qui  agit 
dans  ces  occafions  !  C*eft  bien  là  où  le  bât 
bleflè  !  Attendez  à  cinquante  ans  à  me  par- 
ler de  refprit  des  femmes  :  encore  à  cet  age- 
là  ,  veulent-elles  faire  la  leçon  aux  jeunes 
fiir  le  bel  article. 

ISABELLE. 
Cela  eft  bien  jufte  ,  madame  ,  puifqu'cl- 

les  ont  plus  d'expérience. 

ARLEQUIN. 
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ARLEQUIN. 

3*cnrage  tous  les  jours  ,  que  de  vieilles 

carognes  avec  un  tein  de  béterâve  ,  ofènc 

empiéter  fur  nos  droits ,  &  attenter  fur  nos 

meilleurs  pratiques.  ]'ai  fait  un  ferment  que 

la  première  de  ces  vieilles  médailles  qui  me 

tendra  la  joue ,  ie  la  lui  choquerai  fi  ruder 

ment  ,  que  je  lui  écacherai  Ton  fùrtout  de 

plâtre. 

ISABELLE. 
Je  plains  d'avance  la  malheureufe  qui 
toml>era  la  première  entre  vos  mains. 
A  R   L  E  Q  U  1  N. 
O  ça ,  pucelle  du  haut  goût ,  ferez-vous 
encore  bien  des  façons  pour  vous  ouvrir  à 
moi  iîir  vos  demangeaifbns  d'être  mariée  \ 

ISABELLE. 
U  faudroit ,  madame ,  que  je  les  eufle  au* 
paravant ,  ce^  demangeaiibns. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Vous  verrez  que  c'elimoi  qui  les  aurai 
pour  elle.  Encore  un  coup  ,  faut-il  faire  tant 
l'enfant  ?  Eft-ce  qu'on  fe  celé  rien  entre  les 
femmes  / 

ISABELLE- 
Voulez-vous  m'eneager,  madame  à  vous 
dire  des  faufletés  ou  des  fbttifès  î 

ARLEQ.UIN. 
Vraiment ,  vous  y  feriez  bien  venue ,  i 
me  dire  des  fottifes  !  Des  fbttifès  à  la  com- 
teiTe  de  Merlet  l  La  comtefle  de  Merlet  eft 
TmelL  D 


50  téA  C4ufe  dit  Femme f^ 

bien  femme  à  fbuiFrir  des  iottifes.  Afin  que 
vous  l'entendiez,  ma  maiibn  n'eft  ni  plus  ni 
moins  qu'un  cloître.  Je  voudrois  qu'un  valet 
eut  la  hardiefle  de  prononcer  feulement  le 
mot  de  pardi  devant  moi  :  Je  me  donne  aux 
<:inq  cens  millions  de  diables ,  s'il  boiroic 
du  vin  de  plus  de  fix  mois  :  il  faut  tenir  U 
bride  çowte  aux  domeiliques  fur  le  chapi^ 
tre  de  Thonnêteté  :  &  c'eft  là  ma  principa« 
le  occupation. 

ISABELLE. 

Elle  eft  digne  de  vous ,  madame* 
A  R  LE  au  I  R 

Je  ne  veux  pas  qu'on  dife  à  la  cour,  que 
ma  maifbn  eft  une  maifon  d'ordure  :  U  ne 
faudroit  qu'un  étourdi ,  qui  s'allât  avifer  de 
conter  quelque  folie  à  quelque  éccrvelée: 
que  cette  folie  fut  écoutée  ^  &  qu'elle  at« 
tirât  quelque  autre  folie  >  en  voilà  aflez 

f>our  difloquer  la  réputation  de  la  maiibn 
a  plus  régulière.  Pour  obvier  aux  înconve-* 
niens  ,  fe  ne  me  fers  depuis  un  temps  que 
de  laquais  au  ddlbus  de  aouze  ans* 

ISABELLE. 
Vous  faites  voir  en  tout ,  madame ,  une 
conduite  admirable. 

ARLEQUIN.    . 
J'étois  bien  embaraffee  pour  les  cochera , 
car  on  ne  les  iauroit  prendre  (i  jeunes  j  mai^ 
l'ai  jugé  que  Iç  commerce  des  chevaux ,  âS 
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)a  lehteur  du  fumier  ,  les  rendoient  moins 
à  craûidreque  les  laquais. 

ISABELLE; 
Il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela ,  ïiaadartiè; 

ARLEQUIN. 
Je  fuis  fi  revêche  fiir  les  matières  dé 
l*honneur ,  que  j'obligeiai  monfieur  le  com- 
te de  Merlet  à  chaflèr  un  grand  laquais  des 
mieux  fabriques  &c  des  plu$  droits  ;  par- 
ce qu'il  fourioit  quelquefois  amoureuiè- 
tnent  en  me  vierfaut  à  boire.  Au  moins 
quand  j'étois  feule  ^  je  ne  mê  croyois  pas 
tn  sûreté. 

ISAèfeLLE; 
Voilà ,  niadame  ,  une  roideuf  de  ^ertii 
i|ui  confond  toutes  les  femmes  du  reihps. 

A  R  L  ÊQ  U  IN; 
, .  Oïl  ne  dira  pas  auffî  de  moi  ,  que  je  fais 
iFaire  des  juftes-aù<orps  brodés  à  mes  ga« 
lans  :  &  ie  n'ai  pas  peuir  qu^on  oye  jamais 
tympanifer  (ur  la  eotnteflè  de  Meirlet  à 
l'aiioiehciè. 

ISABELLE 
Ce  lie  font  pas  auflî  des  femmes  cdiiindé 
Vous  qtfon  y  tympotiifc. 

ARLEQUIN. 

Avefc  tôiit  cela ,  \ûmc  fort  ï  critfendré 

les  intrigues  dcS  petites  fillcs.Ceft  pourquoi 

*  fi  vous  avez  quelque  petite  oppreffion  de 

tœùr  ;  là  >  là ,  n'en  faites  pbint  la  fine  :  j^ 

Vous  y  fervirai  de  k  bonn^  façon; 

Dij 
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ISABELLE* 
A  ce  que  je  vois ,  madame ,  votre  vertii 
cherche  à  s'égayer. 

A  R  L  E  dU I R 
Diable  m'emporte ,  fi  je  ne  le  fais  cgjol^ 
me  je  le  dis. 

ISABELLE. 
Je  fuis  fôchée ,  madame,  de  n'être  pas  en 
ctat  de  profiter  de  vos  ofi&ès  obligeances. 

A  R  L  E  Q  U  IN. 
O'cft-à-dirc ,  friande ,  que  vous  êtes  a0ez 
bien  avec  votre  godelureau ,  pour  vous  pat; 
fer  de  mon  fecours.  N'impone  ,  dites-moi 
ion  nom.    * 

ISABELLE. 

Ceft  à  moi ,  madame ,  à  l'apprendre  de 
vTous-        ARLEQUIN. 

Adieu  donc  ,  peronelle.  J'ai  la  charitéj 
de  vous  éparm^r  les  fottifes  d'une  plus  lon- 

fue  conyerution.  Laquais  »  mes  gens  ^ 
rancgoujat ,  Prêt-à-tout ,  l'Intrépide  f  Où 
cft  donc  cette  valetaille  ?  Que  de  coups  de 
fouet ,  que  d'étrivieresl-^  Ifabelle  qui  Ufuiu 
Etes-vous  de  ma  fuite  ?  ^ 

ISABELLE. 
Souffrez  /madame ,  que  je  m -acquitte  de 
ce  que  |e  vous  dois. 

ARLEQUIN. 
Allez ,  je  vous  remets  tout  ce  que  vou8 
ine  devez.  Au  moins,  ne  vous  avifez  pas  de 
me  rien  demander  :  nous  fonons  quiaes» 
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ISABELLE, 
Ah  y  madame  y\c 

ARLEQUIN. 
Ah  ,  mademoifelle ,  je  fîiis  morte  ,  fi 
vous  m'aflàffînez  de  façons. 

ISABELLE* 
S*il  ne  tient  qu'à  refter  pour  vous  rendre 
la  vie,  je  ne  priyerai  pas  le  public  d'une 
chofe  fi  précieufè. 

ARLEQUIN. 
Vous  me  prenez  donc ,  ma  mie ,  pour 
ime  femme  publique  ? 

ISABELLE 
Ah  y  madame ,  u£bz  mieux  de  vos  tu« 
mieres. 

A  RLE  au  IN. 
J'en  ai  bon  beibin  :  car  votre  degré  efi 
bien  obfcur.  Jufques  au  revoir.  Serviteur. 


SCENE 

4 

DE  M.  TUETOUT  &  de  COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

Voilà  une  fille  bien  obftinée ,  de  fe  fai- 
re tenir  à  quatre  pour  vous  regarder 
feulement.  Que  je  vous  plains,  mon  pau- 
vre monfieur  Tuetout  ,  d'avoir  à  faire  à 
ce  petit  dragon-là. 

Diij 
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M.  TUETOUT. 

Il  faut  cfocrcr  que  Varrivéc  4e  fès[  paràmt 
la  rendra  plus  trakablcMais  après  tout,Co^ 
lombine,ic  ne  tire  point  un  mauvais  augure 
çlu  peu  d'accueil  qu'elle  me  fait.  C'cf^  (a  pu-- 
dcur  qui  joue  de  ion  rcfte ,  &  nous  appre- 
nons d'Hyppocrate ,  qu'une  fille ,  à  la  vcil-. 
le  d'être  mariée ,  ne  ient  en  foi  que  de  peti- 
tes femences  de  rébellion  contre  fbn  cou-. 
)oint  futur  \  d'autant  que  la  nature  fc  foule-, 
vc  à  la  vue  des  confequences  du  mariage  z^ 
mais  le  même  Hyppocratc^  nous  apprcndi 
auffi ,  que  ces  mouvemcns  ne  font  que  mo- 
mentanés ,  i£i  ne  forvent  qu'à  faire  yaloûr  4 
répoux  le  mérite  de  la  pofleffion. 
COLOMBINE. 

Mais  votre  Hyppocrate  ne  dit-il  point 
auffi  que  ces  petites  fomences  de  rébellion 
4ont  vous  pariez  ,  vont  quelquefois  juiqu*^ 
vouloir  dévifàger  les  gens  ?  Car  j'ai  vu  l'heu- 
re qu'Ifabelle  ^Ifoit  fauter  for  votre  friperie, 
Ç  vous  n'euffiez  gagné  au  pied  au  plus  vite. 
M.  TUETQUT. 

Ceft  que  mon  mérite  n'a  pas  encore  eu 
le  tems  de  faire  for  fon  cœur  toute  l'impref-. 
fion  qu'il  y  fera.  Voici  la  première  fois  qui- 
libelle  me  voit  :  &  entre  nous,  monfieur  de 
Baâemine  fon  père  nous  marie  en  quelque 
façon  \  la  mode  des  Turcs. 

COLOMBINE. 

Qomment  à  la  mode  des  'tvixcs.  i 


— -^ 
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M-  TUETOUT. 
C'eft  que  chez  les  Turcs  la  mariée  ne  voit 
l*époux  qui  lui  cft  deftiné ,  que  le  jour  du 
mariage. 

COLOMBINE. 
Ma  foi  y  j'approuve  fort  la  méthode  des 
Turcs  :  car  ici  quelquefois ,  à  force  de  s*êtrc 
vus  avant  le  mariage ,  on  n*a  plus  rien  de 
nouveau  à  fe  dire  le  jour  des  noces. 
M.   TUETOUT. 
Au  refte  ^  je  ne  fuis  pas  en  peine  de  char^ 
mer  le  cœur  d'Iiabelle  n  &:  quand  elle  aura 
fait  un  tour  dans  ma  bibliothèque  ,  &  que 
)e  lui  aurai  montré  toutes  mes  antiquités  ^ 

je  fîiis  siir 

COLOMBINE. 
Vous  croyez  donc  qtfllabelle  fbit  d'hu* 
mcur  à  fc  payer  d'antiquailles  /  Ceft  bien 
une  fille  de  fon  âee  qu^on  amufè  avec  des 
babioles  :  encore  fi  vous  parliez  de  lui  mon- 
trer chez  vous  cinq  cens  différentes  fortes 
de  jeux  rangés  tous  par  ordre  alphabétique, 
&  que  vous^vous  engageaffiei^  à  lui  fournir, 
étant  fbn  mari ,  autant  de  joueurs  &  d'ar^ 
gent  qu'elle  en  fbuhaitera ,  peut-être. ...» 
M.  TUETOUT. 
Comment  !  Ilabelle  cOl  donc  une  joueufe  $ 
Hé ,  monfieur  de  Baflèmine  ne  m'efi  a  rien 
dit. 

COLOMBINE. 
Voi^-vous  qu'il  aiUc  vous  dire  que  & 

Dit 


5^  La  Caufe  des  Femfna. 

fille  joue  à  perdre  dix  mille  écus  en  une  foi— 
rée  i  Que  depuis  la  niort  de  fa  femme  elle 
a  fait  de  fa  mailpn  un  théâtre  de  jeu  &  de 
bel  efprit  ?  qu'elle  eft  infatuée  de  cent  gre?- 
dins  de  poètes,  &  qu'en  un  mot  elle  a  tou- 
tes les  dispositions  néceflàires  pour  vous  fai- 
re tourner  la  cervelle ,  fi  vous  Tépoufez. 
M.    TU  ET  OU  T. 

Ah ,  je  ne  favois  pas  cela.  Mais  encore  , 
Colombine ,  n'aimc-t-elle  que  le  )eu  ? 
'  COLOMBINE. 
Ceft  bien  aflèz  ce  me  fèmble  :  &  le  jeu  cfl: 
un  acheminement  fecret  à  tous  les  défordres 
dont  une  femme  peut  être  capable.  On  fc 
fait  d'abord  une  douce  habitude  de  voir  un 
certain  nombre  de  gens ,  qui  ne  refpirent 
que  le  plaifir  :  on  les  accoutume  à  des  peti- 
tes privautés  à  qui  le  jeu  fert  de  couverture. 
Voilà  déjà  la  moitié  du  chemin  fait  :  il  ne 
faut  plus  qu'un  revers  de  fortune ,  pour  don- 
ner occauon  à  un  cavalier  d'offrir  à  point 
nommé  fa  bourfë.  Si  cette  bourfe  eft  accep- 
tée ,  ce  qui  ne  manque  prefijue  jamais  ,  à 
auoi  tient ,  je  vous  prie  ,  l'honneur  d'une 
femme? 

M.  T  U  E  T  O  U  T. 

Oh ,  fi  Ifabelle  eft  jamais  la  mienne ,  je 
faurai  bien  la  dégoûter  du  jeu  par  un  re- 
mède. . .  • . 

COLOMBINE. 

Hé  y  monficur^  la  médecine  eft  déjà  aflez 
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décriée  ,  fans  que  vous  l'alliez  commettre , 
en  voulant  guérir  un  joueur  de  fon  entête- 
ment. Ceft  comme  fi  vous  entrepreniez  de 
faire  defcendre  la  lune  en  terre. 
M.  TUETOUT. 
A  cela  prés ,  qu'HàbcUe  foit  ma  femme, 
&  que  j'ayc  le  vent  de  quelque  galanterie  ; 
)e  fai  bien  comme  je  me  vangerâi. 
COLOMB  IN  E. 
Sera-ce  en  allant  encore  lui  faire  exculc, 
&  vous  jetter  à  les  pieds ,  comme  il  ell  ar- 
rivé à  certains  maris  de  nos  jours  ? 
M.  TUETOUT* 
Tu  me  prcns  donc  pour  quelque  fbt  > 

C  O  L  O  M  B  1  N  E.  \ 

Ou  bien ,  ne  ferez-vous  pas  comme  ces 
époux  commodes  ,  qui  (e  confolent  aifé- 
ment  de  leurs  difgraces  domeftiques  ,  par 
les  réprefailles  ?  Mais  je  iîiis  folle  1  ctes-vous 
d'un  âge  à  repre(àilles  ? 

M.  TUETOUT. 
Que  cela  ne  t'inquiète  pas.  Je  vais  voir 
fi  Ifabellc  eft  moins' pigriêchc  que  tantôt. 
COLOMBINE  ^/>w  tjuil  efl  parti. 
11  faut  que  ce  diable  de  vieillard  ait  bien 
la  rage  d*époufer,  pour  n'avoir  pas  donné 
dans  tous  les  pièges  que  je  lui  tendois.Mais 
il  n'en  eft  pas  où  il  penfe  ,  &  je  remuerai 
afïîirément  ciel  &  terre ,  pour  Téxiler  d'ici 
avec  toute  fa  parenté* 
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SCENE 

^U  I      PHE'FAILE      L'A]11LIVE*X 

DU  COMMISSAIRE. 

M.  DE  ÎASSEMINE  ,  COLOMBl^ 
NE  y  M.  TUETOUr. 

M.  DE  BASSEMINE  entrant  comme  un^ 
iefeffere. 

AH  !ah  !  ah  !  je  n*en  puis  plus ,  cette  aF- 
.  fairc-ci  me  caufcra  la  mort*  Malheu^ 
reiix  père  que  je  fiiîs ,  d'avoir  donné  le  jour 
à  un  Icrpent. 

COLOMBINE. 
Qu'eft-ce  donc  ,  monfîcur?  Qu'ya-t-îi 
de  nouveau? 

BASSEMINE. 
Ah  Colombine  !  je  fois  defcfperc  ,  ce 
n'cft  pas  une  fille  que  j*ai  engendré ,  c*eft  uix 

lutin  ,  c'eft  un ah  !  ah  !;  ah  !  je  fois  tout 

hors  de  moi. 

COLOMBINE. 
Mais  le  mal  eft-il  fi  grand  \ 

BASSEMINE. 
Cela  paflc  l'imagination.   Déchirer  en 
ma  prefcnce  les  articles  que  nous  avions 
dreffés  monfieur  TuetQut  &:  moi  ^  avec  Tes. 
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parcns  &  les  miens.  Ah  !  ah  !  je  n'en  rç- 
viendrai  jamais. 

COLOMBINE, 
Hé 3  là  là,  monfîeur  ,  tâchez  un  peu  X 
vous  ravoir.      8ASSEMINE. 

Non  non ,  Colombine ,  je  fois  fàifi  d'une 
inaniçre. . , .  Ouf  !  Je  ne  crois  pas  paflèr  la, 
fbiréc.  Il  felaiffe  tomber  fur  un  fauteuil. 

COLOMBINE  contrefaifant  lafleureufe. 

Il  eft  vrai  que  cela  fait  pitié, , Un  père  • .  ^ 

ah  1  qui  a  une  fille ...  an  !  qui  refiifc .  • . , 

ah  !  dfcfe  marier ...  ah  tout  franc ,  nion-r 

ftcur,  cela  me  fait  plus  de  peine  qu'à  vous. 

BASSEMINE. 
Ma  pauvre  Colombine ,  n'as-tu  point 
quelque  confeil  à  me  donner  ? 
COLOMBINE  continuant  fe s  fauffes  larmes. 
Fille  ingrate  !  ah  S  veux-tu  faire  mourir.... 
^h!  un  père ...  ah!  qui  eft  la  bonté  même... 
ah  !  ah  !  a^  !  ah  ! 

BASSEMINE. 
Parle-moi ,  fans  pleurer ,  mon  enfant , 
que  doisrje  faire  en  cette  extrémité  ? 

COLOMBINE.  après  avoir  un  peu  rêve, 
.  bit  dit  d'un  ton  dolent  : 

Monficur ,  cctteaffairc  ayant  fait  grand 
bruit  dans  le  quartier,les  méchantes  langues 
ne  manqueront  jamais  d'empoifbnner 
les  chofes,  à  caufe  de  cette  convocation  de 
parens.qui  s'eft  faite  ^vcc  tumulte.  Cçft 
pontquQi 


•  •  •  •- 
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BASSEMINÉ. 
Hé  bien  ? 

COLOMBINE. 
Si  pour  éviter  le  fcandale ,  vous  voulies 
rendre  arbitre  du  fait  le  premier  commit 
faire  du  quartier ,  j'ai  en  main  un  homme 
de  probité ,  &:  qui  eft  de  mes  parens  >  qui 
meneroit  les  choies  du  bel  air,  &  peut-être 
que  la  prefence  d'un  commiflàire  obligeroit 
votre  tille .... 
•  BASSEMINE. 

Où  loge-t-il  ce  commiflàire  de  tes  parens 
que  je  l'envoyé  quérir  ? 

COLOMBINE. 
Il  viendra  plutôt  quand  il  me  verra.  Je 
vais  lui  dire  que  vous  l'attendez. 
BASSEMINE. 
Ne  tarde  pas  ,  car  la  chofe  preflc. 

COLOMBINE. 
Je  fîûs  à  vous  dans  un  moment. 
Monfieur  Tuetout  arrive. 
M.    TUETOUT. 
Je  vous  cherche  par  tout,  pour  vous  dire 
que  votre  fille  vient  de  faire  fa  déclaration, 
cju  elle  n'aura  jamais  d'autre  mari  qu'Aurc- 
lio.  Après  cela  il  n'y  auroit  pas  de  fureté 
pour  moi  à  l'époufer ,  &c  vous  trouverez  boa  ^ 
que  je  tourne  mes  voeux  du  côté  de  cette 
petite  veuve ,  dont ..'•.. 

3ASSEMINE- 
Point,  point,  monfieur  Tuetout ,  leitia- 
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jîagc  fc  va  conclure  tout  à  Thcurc.  Colom- 
l>ine  doit  m'amener  dans  un  moment  un 
bonncte  commiflàire,  qui  (aura  bien  mettre 
notre  opiniâtre  à  la  raifbh. 

M-  T  U  E  T  O  U  T. 
JMais  y  fi  elle  ne  veut  pas  ? 
BASSEMINE. 
Il  faudra  bien  qu'elle  le  veuille  quand  U 
}uftice  s*ea  mêlera  5  &  pourvu  que  les  équi- 
pées n'ayent  point  rallenti  votre  ardeur 
pour  elle  « .  • . 

M.  TUETOUT. 
Moi ,  je  l'aime  malgré  tout  ce  qu'elle  a 
fait  :  mais  vous  jugez  bien ,  monlieur  de 
Baflèmine ,  qu'il  ieroit  fâcheux .... 
BASSEMINE. 
J'entens  du  bruit  ;  voyons  fi  ce  font  nos 
gens. 


SCENE  DU  COMMISSAIRE. 

M.  DE  BASSEMINE,  M.  TUETOVT^ 
ARLE^IN  diguiféen  Cmmiffaire. 

COLOMBINE  à  Baffemine. 

VOiçi  monfieur  leCommiflaire.  Il  faut 
qu'il  foit  bien  de  mes  amis  pour  l'avoir 
pli  rétoudre  à  venir  fi  promptement.  Baffe-* 
mine  0r  Arlequin  fe  j^n^  des  çiyi tirés  muer r es. 
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BASSEMINE; 

Monfieur  avoit  apparemment  qUct^ttft 
isfairc  de  conféquence  j 

A  RL  EaUl  N* 

J*étois  ocxrupé  après  un  petit  détncAagc» 
Inent  ;  vous  m'entendez  bien  ?  Cctoit  chez 
une  jeune  Picarde  :  J'y  ai  trouvé  deux  étu- 
dians  en  droit,  dont  j'ai  làifi  les  porte-feuil- 
les ,  &  pour  éviter  le  fcandale,  j'ai  fait  jet- 
ter  les  meubles  par  les  fenêtres. 
BASSÊMINE. 

Meflîeurs  les  comiiiiflàircs  font  toujours 
lùjets  zxxa  bonnes  rencontres. 
ARLEQUIN; 

Ma  foi,  monfieur,  notre  métier  ne  vaiit 
{)lus  rien.  Les  filles  d'aprefent  ont  trop  de 
vertu ,  pour  notre  profit  ;  &  fans  quelques 
Joueurs  de  biiflctte,  à  qui  nous  tendons  cha- 
ritablement les  bras  ^  je  croi  qu'en  toute 
tine  année  nous  ne  trouverions  pas  de  notrd 
charge,  de  quoi  faire  fouetter  un  chat. 
COLOMBÎÏ^E. 

Oh ,  vous  n'êtes  J)as  fi  malade  que  voùS 
tous  le  faites. 

ARLEQUîK. 

Il  eft  vtaî  que  quand  on  a  de  l'hiôtineùf  i 
on  fe  tire  d'intrigue  le  mieux  qu'on  peut^ 
tour  moi,  je  laifle  au  commun  de  mes  con- 
frères le  foin  de  faire  mettre  à  l'amende  de 
Jjauvres  diables  de  {)atifficrs  qui  vendent  des 
chats  pour  des  lièvres*  Fi,  fi,  cela  cft  trô]^ 
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triviaL  Quand  on  veut  faire  un  métier  no* 
blement,  il  faut  s'écarter  de  la  route  ordi* 
naire  ;  &  pour  y  réuflir  ^  on  a  befbin  d'une 
con(cience  fouple ,  d'un  efprit  alerte ,  &: 
fur  topt  d^une  effronterie  courageufe.  Ceft 
par  là  qu'on  parvient,  &c  qu'on  fait  fortuuo 
dans  notre  .petite  profeffion* 

M.  TUE  TOUT  k  Arlequin. 
Monfieur ,  ^  vous  voulez  entrer ,  il  n*y 
a  point  de  temps  à  perdre* 

h  KSSEUl^Zk  Arlequin. 
Monfieur 9  Colombine  a  dû  vous  dire  l6 
fujetqui...      ARLEQUIN. 

Oui  y  oui  >  elle  m'a  dit  je  ne  fài  quoi,  qut 
votre  femme  vous  fait  enrager. 
B  A  S  S  E  M I N  E* 
Ma  femme,  mpnfieur  \  Grâces  à  dieu  ^ 
je  n'en  ai  plus» 

ARLEQUIN. 
Ceft  donc  votre  fille  ?  Et  bien,  fille  ou 
femme>  c'eft  toujours  même  pâte» 

BASSEMINE. 
:    Oui ,  monfieur,  ma  fille  eft  une  petite 
opiniâtre,  qui  ne  veut  point  de  l'époux  qu$t 
je  lui  veux  donner  \  c'eft  un  efprit  de  coor 
cradiâion. 

ARLEQUIN. 
Cela  vous  étonne-t-il  ?  On  n'eft  peut-être 
pas  femme  ni  fille  pour  rien.  Mais  ne  vousl 
inquiétez  pas.  Vous  êtes  tombé  en  bountg 
tnains3&  jefaurai«*.« 
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M.  TUETOUTi  Arlequin. 
Ne  perdons  point  de  tcms,  monficur,  je 
Voui>  en  conjure. 

ARLEQUIN  àBaJfemine. 
Voilà  un  homme  bien  empreflc  !  Quel 
inicrct  prend-il  à  votre  aâàire  f 
BASSE  MINE. 
C«ft  l'ornant  de  ma  fille,  &  qui  par  vos 
foins  fera  bientôt  fon  mari. 

ARLEQUIN  àBaJfemine. 
Quoi  l  ce  vieux  ragot  cft  Tamant  de 
votre  fiUe  f 

BASSEMINE. 
Oiii,  monficur. 

ARLEQUIN. 
Ma  foi ,  vous  avez  bien  fait  de  me  là 
dire  j  car  à  fon  air,  je  Taurois  pris  pour  ua 
vrai  remède  d'amour. 

M.  TUETOUT4  Arlequin. 
\  Monfieur  le  commiflaire ,  je  vais  vous 

montrer  le  chemin. 

ARLEQ^UIN  bas. 
Tu  n'as  que  faire  de  te  tant  preflcr ,  ta 
ne  feras  que  trop  tôt  arrivé  au  but. 
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BU  PLAIDOyÉ  DISABELLE: 

ARtÈ^ IN enCommiffairey  M.b E 
BASSEMINÈy  M.  TUETOVT, 
ISABELLE  ^  COLOMBINE  > 
Plufiews  parensh 

ARLËQUïM  entrant  i  dti  ilfàeÙe. 

CA ,  $a ,  nous  allons  bien  rire.  Un  fié- 
gc.  A  Ifâhelk.  Ccft  donc  vous  ,  f)C- 
tite  perfbnnev  •  •  •  Hola ,  qu'on  apporte  mi 
fiége.  Vn  laquais  donne  unfiége  à  Arlequin  > 
qui  dit  après  s  y  être^aj^s  :  U  eft  bien  dur. 
LE  LAQUAIS. 
Ceft  qu'aujourd'hui  la  juftice  eftdiable- 
ment  molle.  On  ne  (auroit  trop  prendre  de 
précaution. 

BASSEklNÉ  i  Arlequin. 
Vous  (avez ,  monfieur  ,  que  vous  êtes 
l'arbitre  dç  tout.  Faites  bien  votre  devoir. 
ARLEQUIN  en  itérant  fa  voix. 
Comment  3  que  je  faflc  mon  devoir!  Eft- 
ce  que  vous  me  croyez  honune  à  Ê>rligner 
dans  l'exercice  de  ina  charge  f 
BASSEMINE. 
Ah,  monfieur  i)!^  n'ai  garde 

Tome  IL  E 
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ARLEQUIN- 
Apprenez  que  c*eft  moi  qui  renoue  tous 
les  mariages  difloqués  de  Paris ,  &  que  j*ai 
facilité  plus  de  cent  hymens  dandeftins  en 
ma  vie.  ^,.     . 

.      BASSEMINÉ. 
Monfieur ,  je  ne  vais  pas  là  contre* 
ARLECLUIN  a  IfaUlU. 
Ceft  donc  vous,  la  belle  lfabeau,qui  rc- 
fiifez  d'époufer  un  membre  de  la  faculté  \ 
Vous  auriez  bon  befoin  pourtant  de  quel* 
qu'un  qui  vous  chafsât  vos  mauvaifes  hu« 
meurs. 

ISABELLE  4 Arlequin. 
Monûeur ,  daignez  m'écouter. 

ARLECLUIN. 
Et  qu'avez-vous  à  dire  ? 

ISABELLE. 
Des  raifbns  où  tout  mon  fexe  n'eft  pas 
moins  intereilè  que  moi  :  il  s'agit  dé  Vinte- 
rêt  public* 

ARLEQUIN. 
Nous  ne  (aurions  nous  difpenfèrde  lui 
donner  audience.  Mon  clerc^taites  faire  fi« 
lence.  Laxour  a  befoin  de  repos. 

ISABELLE  défendant  fa  cMufe. 
Meflieurs ,  dans  le  déplorable  état  où  la 
galanterie  fè  trouve  aujourd'hui ,  il  n'eft  pas 
ctrançe  qu'une  femme  fbit  réduite  à  entre-^ 
prendre  la  caufe  de  toutes  les  autres.  Notre 
îbxe  attendroit  Içng-temps  en  vain  qu^un 
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autre  prit  le  foin  de  le  vanger.  Depuis  que 
les  cabarets  &  les  manufiidures  a  tabac 
font  devenus  fi  fort  à  la  mode ,  Jcs  femmes 
ont  cefle  d'y  être ,  &  l'amour  ,tout  puiflant 
qu'il  cft ,  ne  fauroit  plus  balancer  dans  Tef- 
prit  des  )eunes  gens  ,  le  fade  &  brutal  plai- 
ur  d'une  débauche  faite  à  l'Alliance  ou  à 
la  Galère* 

ARLEQUIN. 

Diable ,  meiDEeurs  ,  fi  Texorde  nous  me- 
né à  la  Galère ,  garre  que  la  peroraifbn  ne 
nous  faflè  tomber  à  la  grève. 

ISABELLE    continuant. 

Où  cft  le  tems  que  le  beau  fexe  voyoit 
affiduement  à  fes  pieds  une  jeuneflè  florif- 
lante  ?  Ce  temps  qu'on  pouvoit  à  bon  droit 
nommer  Page  d'or  de  la  tendreflc  ,  où  les 
cœurs  venoient  par  efcadrons  reconnoître 
notre  pouvoir.  Dans  ce  temps  heureux ,  il 
n'y  eut  pas  eu  de  sûreté  à  nous  choquer  ;  & 
la  peine  fùivoit  de  prés  le  moindre  tort 
'qu'on  pouvoit  nous  faire.  Mais  les  choies 
ont  bien  changé  de  face  :  &  nous  éprouvons 
fenfiblement ,  que  l'empire  de  la  tendreflc 
n'eft  point  à  l'épreuve  des  révolutions.  On 
ne  voit  plus  à  l'heure  qu'il  eft ,  mille  infati- 
gables avanturiers  arpenter  d'office  tout  l'u- 
nivers ,  pour  foutenir  iios  querelles  :  &  l'a- 
mour qui  fervoit  autrefois  à  enrichir  le  fexe, 
ne  fert  aujourd'hui  qu'à  le  ruiner. 
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ARLEQUIN* 

Il  eft  vrai  :  car  je  fai  des  femmes  4ui  ont 
vendu  fufqii'à  la  houflë  de  leur  lit ,  pour 
équiper  leurs  galans. 

ISABELLE  continuante 

Ce  n'eft  point  dans  notre  ficelé  qu'il  faut 
chercher  ces  héroïnes  magnifiques^qui  s'oF- 
froient  à  reparer, du  revenu  de  leurs  appas^ 
les  plus  cruelles  deiblations  de  la  guerre  » 
&  fe  mettoient  par  là  de  pair  avec  les  plus 
fameux  conquerans.  Aujourd'hui  la  galan- 
t;erien'eftpasreçonnoiflàbte  :  onlefineju£- 
ques  flir  les  petits  foins  :  &c  bien  loin  de  fe 
dépouiller  de  tout  en  faveur  de  l'objet  ai- 
me »  on  ne  donne  fbn  cœur  qu'avec  des  re- 
ièrves»  Mais  cb^qui  a  le  plus  contribué  à  dé- 
crier la  galanterie  ,  c'eft  Tindigne  profana- 
tion qu'on  fait  dèy  nos  appas ,  en  nous  unif^ 
fànt  tous  les  jours  à  d'imbecilles  vieillards  : 
nation  de  tout  tenrps  reprouvée  dans  toute 
l'étendue  de  l'empice  amoureux.  Ces  aflbr- 
timens  bizarres ,  qu^  l'avarice  fùggere  à  nos 
pères  ^ouvrent  la  porte  à  des  abus  fans  nom- 
bre. C'eft  la  pepiniejre  des  feparations ,  Ôc 
le  revenu  le  plus  clair  &  le  plus  liquide  de 
tant  d'abbés  coquets  qui  font  Fans  ceflè  à  l'af- 
fus  de  ces  fortes  de  mariages*  Auffîpenfè- 
t-on  qu'il  n'y  ait  qu'à  nous  extorquer  un  con- 
sentement pour  des  liens  que  notre  cœur 
abhore ,  &  contre  qui  notre  liberté  (  pour 
ne  rien  dire  de  plus  )  ne  celle  point  de  re-* 
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clamer.  Croit-on  qu'il  y  ait  des  filles  aflcz 
novices  ,  pour  prendre  aifement  le  change 
en  fait  de  mariage?  Et  la  douce  idée  que 
nous  nous  en  failbns ,  eft  incompatible  avec 
les  aufterités  où  nous  veulent  accoutumer 
les  maris  à  lunettes.  Ne  (àvom  nous  pas  que 
l'hymen  eft  une  efpéce  de  milice ,  dont  les 
eniàns  &:  les  vieillards  font  également  in- 
capables ?  Ne  favons-nous  pas  qu'il  en  eft 
du  mariage  comme  du  feu  fàcré  des  vefta- 
les ,  qu'il Falloit  entretenirreligieufement , 

(bus  peine  de  la  vie 

ARLEQUIN. 
Il  eft  vrai  :  &  le  moyen  qu'un  vieillard 
entretienne  le  feu ,  puifcju  il  ne  peut  foufflcr 
que  du  derrière. 

ISABELLE  continuant. 
Quelle  figure  veut-on  que  faflc  un  vieux 
barbon  fous  la  bannière  de  l*hymen ,  ou 
plutôt  quelle  figure  veutonque  faflèune 
)eune  perfbnne  auprès  d'un  époux  qui  la 
catechife  à  toute  heure  ,  qui  compte  tous 
les  pas  qu'elle  fait  ,  qui  n'ouvre  la  bouche 
ue  pour  la  contredire ,  ou  pour  lar^aler 
e  fes  prouefles  du  temps  pafle  f  Un  bouru, 
qui  fait  un  crime  à  fa  moitié  d'un  ruban 
ajouté  à  fa  coefFure,&  qui  donne  la  queftion 
à  (es  fèrviteurs  fiir  les  démarches  les  plus  in- 
nocentes  de  là  femme.  Je  ne  parle  pas  de 
ces  légions  de  maladie ,  dont  la  vieillefle 

eft  exercée ,  ni  de  cette  toux  infiipportablc 

£•  •  • 
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qui  eft  la  mufique  ordinaire  d'un  vieillard. 
Ah ,  meflieurs ,  que  de  raiibns  pour  juftificr, 
une  femme  qui  peut  gagner  fur  elle  de  n'ôxe 
pas  la  duppcd'un  vieillard!  Cen'eftpasque 
Je  ne  trouve  quelque  chofc  d'héroïque  dans 
la  trifte  fidélité  dont  on  a  le  courage  de  iè 
picquer  envers  des  maris  faits  de  la  forte  ; 
il  faut  que  je  conf^cflè  hautement  ma  foi- 
blclTe.  Dans  une  pareille  extrémité  ,  je  ne 
puis  répondre  que  d'une  iuâexibilité  de  ro- 
cher à  ne  jamais  démordre  de  la  haine  que 
j'aurai  conçue  une  fois  pour  le  vieillard  qui 
ofcra  attenter  à  ma  liberté. 

Colombine  veut  défendre  Us  vieillards ,  eu 
faveur  de  monfieur  Tustout  :  mais  lui  qui  conmit 
fon  ironie  .l'en  emfêche  i  tà"  renonçant  au  ma-- 
ri  âge  d'If  abêtit ,  dégage  Baffemine  de  la  parole 
qu'il  lui  avait  donnée.  Iftbelle  époufi  Amdio  , 
&  la  Comédie  finit. 
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LA  CAUSE 

DES  FEMMES. 

COMEDIE    EN   VN  ACTE. 

Mife  au  Théâtre  par  monfieur  Dclofme  de 
Monchenai ,  &  reprefcntéc  pour  la  pre- 
mière fois  par  les  comédiens  Italiens  du 
Roi ,  dans  leur  hôtel  de  Bourgogne ,  le 
X4.  Févrieri(î88* 


A  C  T  E  V  R  s. 

C I N  T  H I O  ,  VieUlard, 
ISABELLE,  Femme  de  Cinthiov 
COLOMBINE,  Baronne. 
ARLEQUIN,  ChevaUer. 
MEZZETXN,  Comte..  t 

P I ERi^  OT , yakt de Cinthio.  ^ 
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L  A    CRIT  IQ^UE    ' 

DE 

L  A    C  A  U  S  E 

DES  FEMMES. 

SCENE     I, 

?/£JiMOr  y  CTNTHIO, 

PIERROT 

lusnl  Uand  je  penfe  à  par  moi  ce  que 
iBBQil  c'eft  qu'une  femme,  franchenàent 
I^^MJI  ça  me  démantibule  tout  mon  pau- 
vre efprit  :  car  il  n'y  a  point  de  lime  fi  rude 
ni  de  charette  fi  mal-ailee  à  gouverner.  J'ai 
beau  fermer  la  porte,  notre  maifon  ne  def- 
emplit  point  de  chevaliers  &£  de  marquis. 
Un  laquais  apporte  une  lettre  ;  le  maître  en 
vient  quérir  la  répoofc  j  toute  la  nuit  au 
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hal  >  tant  que  le  jour  dure  en  felUns  >  ou  i 
la  comédie.  Ah ,  le  bon  petit  train  pour  un 
bourgeois  de  l'âge  de  notre  maître  1  Si  j'é- 
tpis  propre  au  mariage ,  pour  fi  peu  que  ma 
feiïime  m'envoyeroit  à  fouper  fur  une  affie- 
te  \  Ma  foi  ,  on  n'endormiroit  pas  comme 
cela  le  petit. 

CINTHIO  fartant  de  table  ,/aYeryiette  à 
fa  main  ,  à^  fe  rinfant  la  bouche ,  dit  en  apfrih 
chant  de  Pierrot. 
Pierrot? 

PIERROT. 
Monficur  l 

ClNTHIO.^ 
A  la  fin  pourtant  me  voilà  maître  chez 
moi ,  &  une  fois  en  la  vie  j'ai  foupé  à  huit 
heures.  11  n'eft  rien  tel ,  mon  ami ,  que  de 
fe  faire  craindre,  &  d'avoir  la  vigueur  dans 
le  commencement  d*un  ménage.  Malepef- 
te  dti  train  que  ma  femme  y  va ,  fi  je  n*y 
mettois  ordre  ,  on  me  prendroit  bien-tot 
pour  un. . . . 

PIERROT. 
Vous  avez  beau  faire  ,   monfieur ,  on 
vous  prendra  toujours  pour  ce  que  vous 
-êtes.  CINTHIO. 

Que  vcux-m  dire ,  faquin  ? 
PIERROT. 
Moi  ?  rien ,  monfieur ,  je  ne  parle  pas. 

CINTHIO. 
Comment ,  maraut  ^  tu  ne  parle  pas  ?  Ne 
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vien&tu  pas  de  dire  que  j'ai  beau  faire , 
qtf  on  me  prendra  toujours  pour  qui  je  luis  I 

PIERROT, 
Oui  y  monfieur. 

CINTHIO. 
Hé  bien,  coquin,  qu'cft-cc  que  je  fuis, ^ 

PIERROT. 

Puilque  vous  le  voulez  {avoir ,  vous  cte5 

lin  fou  d'avoir  époufé  une  chèvre  de  dix- 

lept  ans  ,  qui  ne  trouve  point  de  pire  mai- 

(on  que  la  vôtre ,  &  qui  a  toujours  à  les 

trouflcs  un  tas  de  gens  de  cour ,  dont  la 

hantife  à  la  fin  proouiroit  quelque  bîcctre. 

CINTHIO   a  part. 

Voici  un  maroufle  qui  fait  quelque  chofè. 

PIERROT. 
Franchement ,  ces  drôles-là  font  un  peu 
trop  fringans. 

CINTHIO- 
Comment  donc? 

P  I  E  R  R*0  T, 
En  un  quart  d'heure  ils  en  font  plus  en- 
tendre à  madame ,  que  vous  ne  lui  en  di-» 
riez  en  trois  ans. 

CINTHIO  àpart. 
Ouais  1  qu'cft-ce  que  tout  cela  veut  dire  ? 
Tâchons  de  nous  éclaircir  ;  il  eft  vrai  que  la 
jeuneflèd'à  cette  heure  va  terriblement  vite. 

PIERROT. 
Vous  ne  fautiez  le  croire,  monfîeur. 


1 
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CINTHIO- 
Quf  !  il  y  a  là  quelque  cho(e.  Mais  dis- 
moi  ,  Pierrot ,  ma  femme  a-t-ellc  quelque 
accointance  avec  des  gens  de  qualités  En 
vois-tu  venir  quelqu'un  au  logis  / 

PIERROT. 
Hé,  a  donc,  comme  vous  faites  ?  eft-ce 
que  vous  ne  le  voyez  pas  auflî  bien  que  moi  ? 
Leur  carofle  bouche  toujours  notre  porte , 
$c  vous  empêche  la  plupart  du  temps  de 
rentrer-         C I  N  T  H  I  O. 

Eft-ce  que  tous  ces  caroffès-la  ne  vont 
pas  chez  cette  baronne  qui  demeure  au  fé- 
cond étage  ?     PIERROT. 

Oui,  de  par  tous  les  diables,  ils  y  vont  ; 
mais  la  baronne  les  envoyé  chez  nous  dés 
que  vous  avez  le  dos  tourné. 

CINTHIO. 
Sur  ce  pied-la  j'en  tiens.  Et  quand  ils  font 
chez  nous,Pierrot,vois-'tu  quelque  chofe .... 
qui  foit ...  là  ;  • .  quelque  choie  contre  • . . 
.  PIERROT. 

.  Je  n*en  vois  ma  foi  que  trop,  je  vppdrois 
bien  n'en  avoir  pas  tant  vu. 

ÇINTH10  4/>^r. 
'  Ah  ciel  !  Mais  encore  qu'as-m  vu  î 

PIERROT. 
Ce  que  je  voudrois  n'avoir  point  vu. 
CINTHIO  à  part  &enfi  touchant  la  tête. 
C*eft4-dire,  que. .  •  Haut.  Et  qu*eft-ce 
que  tu  voudrois  n'avoir  point  vu  ? 
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i^  1  E  R  R  O  T. 
Ce  que  j'ai  vu,  monficur. 

CINTHia 
Ah ,  llnfidelle  !  Au  bout  de  tf  oîs  mois 
de  mariage  !  Mon  pauvre  Pierrot ,  ne  me 
fait  point  languir;  dis  moi  bonnement 
comme  tout  cela  s'eftpafle. 

PIERROT. 
Tenez,  je  vous  vas  tout  dire ,  Czt  je  Cuis 
franc  comme  ofier.  Je  faîfois  femblant  de 
donner  à  boire  au  perroquet. 

CINTHIO. 
Hé  bien  ? 

PIERROT. 

11  eft  arrive  qu'en  lanternant  autour  de 
k  cage . .  • .  j 

'CINTHIO. 
Tu  as  vu  apparamment  •  • .  • 

PIERROT. 
Non,  je  ne  pouvois  pas  voir  ;  car  j  faùf 
votre  rci^eâ ,  je  tournois  le  dos  à  madame. 

ClNTHIÔ. 
Maïs  enfin ,  Pierrot ,  que  difbient-ils  ? 
que  faifbient-ils  f  vèux-m  me  faire  perdre 
patience  f 

PIERROT. 

Vous  ne  le  faurci^  que  trop  tôt,  monfîeur  : 
ils  difbient.... 

CINTHIO- 
Quoi  ? 

PIERROT. 
Hé  mais>  ib  difoient. . .  « 
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CINTHIO. 

Tcnrage. 

PIERROT. 

Ils  difbient,  monfîcur,  qu'il  étoît  tcms 
d'aller  à  la  comédie,  &  que  s'ils  ne  fè  dé- 
pcchoient,  ils  trouvcroient  toutes  les  loges 
prifès. 

CINTHIO.    / 

Coquin ,  depuis  An  quart  d'heure  tu  me 
tiens  le  poignard  dans  Tame  ^  pour  me 
faire  confidence  d'une  fottifè. 

PIERROT. 

Hé  non,  ce  n'eft  rien  d'aller  à  la  comédie 
avec  un  chevalier  5  ce  n'eft  rien  d'être  pla- 
cée aux  premières  loges  ;  ce  n'eft  encore 
rien  à  une  femme  comme  la  votre ,  de  fc 
faire  rouler  dans  un  beau  caroflë  ! 

CINTHIO. 

Que  tu  es  brutal,  mon  ami,  avec  ton  ca- 
rollè  !  quel  mal  cela  fait-il  à  l'honneur  d'u- 
ne femme/ 

PIERROT. 

Ho,  puilque  vous  ne  favez  que  cela ,  je 
vous  apprens  moi,  que  c'eft  une  pernicieuiè 
drogue,  &  que  tous  ces  prêteurs  de  caroilès 
ne  cherchent  qu'à  mettre  des  bourgeoiies  à 
mal.  CINTHIO. 

Au  travers  de  ces  fbttifès,  je  ne  laiflè  pas 
d'entrevoir  que  ma  femme  depuis  un  tems 
cft  chagrine  d'aller  à  pied,  &  que  ces  meC- 
lieurs  qui  la  promènent,  pourroient  à  mes 
dépens  ^  demander  le  payo^ienjt  de.  leurs 
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courfes. Dis-moi  un  peu.  Pierrot,  quand  ma 
femme  parle  de  moi  avec  ce  chevalier , 
comment  s'en  cxplique-t-cUe  ? 

PIERROT. 
Ho  pour  cela,  monfieur,  fort  honnête-; 
ment  -,  c'eft,  morguoi,  une  gentille  comcre 
qui  vous  rend  bien  juftice. 

C  I  N  T  H I O- 
Eft-ilpoffible? 

PIERROT- 
Vous  ne  fauriez  croire  tout  ce  qu'elle  en 
dit.  CINTHIO. 

Mais  encore  ?  . 

P 1  E  R  R  O  T. 
Elle  dit,  ma  foi,  que  fes  parens  Pont  fa- 
crifiée  i  que  vous  êtes  trop  vieux  pour  clic  5 
que  vous  ne  faites  que  cracher  la  nuit,&  que 
fi  vous  ne  mourez  pas  au  plus  tard  dans  un 
an,  elle  priera  fes  amis  de  vous  enterrer  tout 
en  vie.  Ma  foi,  monfieur  elle  arrange  cela 
tout  au  plus  jufte.  ^  * 

CINTHIO. 
Et  que  répond  le  chevalier  à  cela  ?    , 

PIERROT. 
Pour  un  homme  d'épéc,  je  le  trouve  aflez' 

{)ofé  5  il  la  confole  du  mieux  qu^il  peut  \  il 
ui  promet  4c  Tépoufer  fi-tôt  qu'elle  fera 
veuve;  il  badine  avec  elle  ;  il  place  des  mou- 
ches fur  fon  vifage*  Tout  franc,  monfieur, 
je  pardonne  à  madame  de  s'en  divertir,  car 
<f  eft  un  drôle  de  corps, qui  a  de  petites  geftes 
auffi  boufïbncs.  Jç  gage  que  vous  l'aimeriez 
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fi  vous  aviez  vu  toutes  les  fingef  les  quHl  Fait 

autour  de  votre  femme. 

C  1  N  T  H  lO. 

Tais-toi  animal ,  je  n'en  veux  pas  fiivoif 
davantage* 

PIERROT. 

C'eft  pourtant  un  compagnon  ^ùi  a  Aé 
bonnes  reparties,tjuî. . .  Makpefte  comme 
onfrappe  !  Oh  dame,  ce  coup  là,  c'eft  ina- 
dame  qui  revient  :  la  Voilà  jullement  avec 
là  diable  de  baronne. 

CINTHIÔ. 

Je  lui  vai  laver  la  tête  »  &  de  la  bontte 
forte. 


SCENE    IL 

ISABELLE^  LA  BARQNNEy 
CINTHIO,  PIERROT. 

ISABELLE. 

A  M  ma  chère ,  que  de  pauvretés ,  que 
de  fadaifès,  que  d'impertinences  dans 
Une  feule  comédie  !  N'admirez- vous  point 
la  Caufe  des  Femmes  chez  les  Italiens  ?  Oh' 
pour  le  coup  nous  tombons-là  en  d'aflez 
plaifantes  mains. 

CINTHIO  àpart. 
Pierrot  a  raifon  ,  elle  eft  trop  jeune  pour 
tnoi. 

CÔLOMBINE 
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COLOMBINE. 

Ohjpour  cela ,  madame  ,vous  en  voulez 
d'ailleurs  aux  Italiens  :  car  à  tout  prendre  » 
la  pièce  n'eft  pas  mauvaife ,  &  ma  com- 
plaifànce  ne  fauroit  décrier  une  chofe  qui 
plaît  à  tout  Paris.  Pour  moi  ,  madame , 
j'en  fiiis  charmée,ce  qui  s'appelle  charmée». 

ISABELLE. 

Ah  y  madame  !  quelle  playe  tous  faites 
au  bon  fens  î  Je  crois  que  voilà  la  première 
fois  que  votre  difcernement  eft  tombé  en 
défaut.  Votre  cfprit.  là-defïùs  vous  doit  fai- 
re de  violens  reproches.  Vous  n'y  penfez 
pas  ,  madame ,  quand  vous  accordez  votre 
cftime  à  une  fatyre  fi  empoifonnée. 
COLOMBINE. 

Oh ,  madame ,  ne  frondez  point  la  faty* 
rc ,  s'il  vous  plaît.  Ceft  tout  ce  qu'il  y  a  de 
joli  :  elle  eft  d'un  piquant  &  d'un  âpre  qui 
fait  plaifir ,  je  vous  jure. 

CINTHIO  àpATt. 

Que  de  (bttifes  l  Elles  (ont  toutes  deux 
folles. 

ISABELLE.         * 

Chacun  a  fbn  goût ,  madame.  Pour  moi 
je  ne  (àurois  Ibuffrir  qu'on  y  déchire  les 
femmes,  &  qu'on  ne  dife  qu'un  mot  en  par- 
lant de  ces  brutaux  de  maris.  A  Cinthio.  Ah  1 
vous  voilà,  monfieur  l  Et  que  veut  dire  ce 
cure-dcns  \  Auriez-vous  bien  foupé  fans 
moi  ? 

TomtW  î 


1 
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CINTHIO* 
Me  fiiis-jç  obligé  par  mon  contrat  à  voUf 
attendre .  tous  les  jours  à  dix  hatfts  ,  &  à 
ne  pouvoir  fbuper  fans  vous  ?  Madame, vos 
manières  vous  attireront  du  chagrin  i  &c 
une  fois  pour  tout  ,  je  prétcns  être  maître 
chez  moi. 

ISABELLE- 
Vous  ,1e  maître  /  &  depuis  quand  donc  f 
Vous  ne  l'aviez  pas  encore  pris  d'un  ton  fi 
famUien 

CINTHIO* 
Je  le  prendrai  du  ton  qu'il  faut  pour 
vous  faire  rendre  à  mes  heures ,  &c  pour 
vous  empêcher  de  courir  les  rues  avec  oa 
tas  de  faméans»  qui ... . 

ISABELLE. 
Pauvre  homme  !  vous  me  faites  pitié. 
Croyez-moi ,  allez  vous  mettre  au  lit ,  vous 
en  avez  befbin*  Les  gens  de  votre  âge  de- 
vroient  être  couchés  dés  (ix  heures. 
COLOMBINE- 
Cela  ne  commence  point  maL 

CINTHIO. 
Vous  prétendez  donc ,  madame  tétoUf* 
die ,  me  traiter  à  peu  prés  comme  un  hon** 
nête  valet  ?  Non ,  morolcu ,  non  ,  je  ne  le 
fouflSrirai  pas  ,  &  JY  mettrai  bon  ordre. 

ISABEI/LE. 
.    Je  vois  bien  que  vous  avez  fbupc  tout 
(eul ,  &c  que  pour  vous  defennuyer  ^^  vous 
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ftvôt  ]f)ris  foin  de  boire.  Laquais  ,  qu*on  le 
mené  doucement  à  la  chambre ,  &  qu'où 
lie  foutienne  de  peur  qu'il  ne  s'eftropie, 

CINTHIO- 
i?rcnez  gatde  vous-même  que  je  ne  vous 
1-edreflè ,  s'il  vous  arrive  jamais  de  fairtf 
de  bareilles  équipées. 

ISABELLE. 
Quand  il  feira  couché ,  qu*on  ferme  biea 
tes  rideaux  y  dé  peur  qu'il  ne  s^enrhume. 

PIERROT. 
Voilà  ,  mardi  ^  Ce  qu'on  appelle  untf 
taaîtrefle  femme. 

COLOMBINE. 
Èh  vérité ,  madame ,  c'eft  à  vous  k  gou- 
verner un  mari.Oh  que  je  vous  (îds  bon  gré 
de  le  mettre  d'abord  fut*  le  bon  pied  !  Avec 
CCS  animaux-là  ,  fi  on  ne  tient  la  bride  un 
|)eu  hattte ,  ils  fé  donnant  un  droit  d'empi-^ 
l-e  ,  dont  ils  ne  reviennent  jamais.  Une 
femme  ayifèe  ne  fauroit  trop  tôt  montrel: 
les  dents  à  fbn  iimri. 

ISABELLE. 
Oh ,  il  eft  en  bonne  main ,  ixladamé  ^ 
laiflet-moi  faiirë. 

COLOMBINÉ. 

La  franche  nlfée  !  on  ne  diroit  paS  (|u^elld 

y  touche.  Ce  n'eft  pas  qu'à  totit  prendre  ^ 

vous  avei  encore  trop  d'égards  pour  ctf 

Vieux  fbu-U.  Il  y  a  mille  femmes  à  votra 
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})lace  qui  fc  fcroient  interdire ,  &  qui  fo 
àifîroient  de  la  clef  du  coffi-e-fort^ 

ISABELLE. 
Ccft  par  où  J'ai  commence ,  madame. 

COLOMBINE. 
Mais  voici  le  chevalier  SbrufadeL  Ceft 
lui-même ,  madame  ,  qui  nous  a  abandon- 
nées à  rindifcrerion  de  la  foule ,  &  qui  au- 
ra pris  parti  avec  quelques  marquifailles. 
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ISABELLE  ,  jiRLE^INen  chevalin  '; 
LA  BARONNE. 

ISABELLE. 

CEla  eft  fort  beau  ,  chevalier  ,  que  desf 
femmes  de  notre  qualité  reviennent 
(de  la  comédie  fans  homme  !      ^ 

ARLEQUIN. 
A  ma  place ,  madame ,  vous  enfliez  été 

{>lus  embaraflee  que  moi.  Savez-vous  qu'à 
a  lettre  )*ai  eu  trente  carofles  fur  les  bras  , 
&  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  chevaux  à  Paris, 
étoient  aujourd'hui  à  la  comédie  ?  Hé 
bien ,  qu'a  dit  le  bouru  à  votre  retour  ? 

ISABELLE. 
Ce  que  dilènt  d'ordinaire  les  gens  de 
fon  âge.  Il  a  grondé  ,  je  l'ai  cru  yvre  ,  un 
laquais  Ta  mené  coucher ,  &  voila  tout.  !.« 
Violette  >  qu'on  nous  prépare  à  manger. 
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CÔLOMBINE. 
O  ca  ,  chevalier  ,  en  attendant  le  fbu- 
per ,  àites-nous  de  bonne  foi  ce  que  vous 
penfez  de  la  comédie/ . 

ARLEQUIN. 
•  Moi ,  madame ,  dieu  me  damne  fi  j*en 
penfe  rien  2  Et  où  eft  le  mot  pour  rire  dans 
<:ettepiéce-là? 

ISABELLE- 
Vous  voyez  pourtant ,  baronne  ,  que  le 
chevalier  eft  de  mon  parti. 

ARLEQUIN. 
Fi ,  cela  crie  vengeance ,  c'eft  une  farce 

à  lacpiais. 

COLOMBINE. 

Mais>  tout  Paris  la  voit. 

ARLEQUIN. 
Ceft  que  tout  Paris  ne  fait  que  faire ,  & 
que- la  comédie  eft  le  rendez-vous    des 
fainéans. 

COLOMBINE. 
Mais  encore ,  chevalier ,  qu'y  trouveis- 
Tous  de  fi  deteftable  1 

ARLEQUIN. 
Moi?  Tout. 

ISABELLE. 
Et  le  baron  de  Troufignac ,  madame , 
Tapprouvcz-vous  ,  quand  il  fe  vante  que 
les  conquêtes  l'importunent  ,  &  que  Temr 
preflèment  des  femmes  lui  fera  abandon- 
ner la  ville! 

Fui 
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ARLEÇLUîN, 

Je  lui  pardonnerois  s'il  étoit  fait  ootsmo, 
moi.  Mais  ils  font  jouer  ce  rôle-là  par  1q 
plus  damné  vifage  ,  &  par  le  plusf  maudit 
comédien,  Je  vpus  dis  encore  un  coup^ 
qu'il  n'y  a  rien  d'aflbrti  dans  cette  piéçerlà. 
Diable  !  )e  m'y  cpnnois ,  il  pi^n  p»(Iç  afi» 
parToreille. 

ISABELLE- 

O  ça  ,  madame  ,  comment  (àuverezv 
vous  cet  abominable  endroit  du  moulin  de 
Javelle ,  où  Ton  prétend  qu'une  collation 
fait  trébucher  l'honneur  des  (emmes  ?  Le 
theâtrç  ne  rougit-il  point  d'up  Ç\  horriblQ 
fcntiment  ? 

COLOMBINE, 

Pour  une  jeune  perfbnne  ,  madame  ^ 
vous  prenez  les  chpfès  bien  au  pied  de  la 
lettre  ?  Ne  voyez-vous  pas  que  c'eft  un  coup 
de  verge  qu'on  donne  à  mille  coquettçs  ^ 
qui  prennent  là  leur  lieu  d'aflemblée  i 
ARLEQUIN  r;i  riant. 

Ah ,  ah ,  ah ,  ah ,  ah  >  ah  >  ah  ! 
COLOMBINE. 

Ceft  une  vraie  convulfiop  >  çhevialier  ^ 
qui  vous  vient  de  prendre. 

ARLEQUIN. 

I^  diable  m'emporte ,  fi  le  puis  ibng^* 
fans  rire  à  la  coefit^re  de  la  comteflfe  de 
MerleL  C^ft  ,  félon  moi ,  ïç  meflleur  çr^- 
4roit  de  \z  pièce. 
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ISABELLE. 
Baronne ,  quand  vous  me  devriez  battre, 
il  faut ,  ma  petite  chère  ,  que  je  fronde  en- 
core y  Afolhn  ménétrier  de  U  doudnne.  La 
^oifiereté  1 

COLOMBINE- 
Ce  n'eft  pas  le  plus  foible  endroit,  mada- 
me ,  ibngez-y-bien- 

A  R  L  E  Q  UI  N. 
A  vous  dire  vrai ,  il  m'a  frappe  ;  &  ^c 
toouvc  que  fi  Appollon  pouvoit  une  fois  en- 
trer dans  les  groflès  fermes ,  les  poètes  en 
ièroient  mieux  vêtus  de  moitié ,  &  les  au- 
teurs auroient  de  quoi  porter  des  manteaux 
d'écarlatte. 

COLOMBINE. 
Croyez*moi-,  il  y  a  un  peu  de  bile  (ùr  le 
jeu. 

ARLEQUIN. 
Non ,  ou  la  pefte  m*étouffe.  Mon  mede^ 
cîn  m'a  purge  il  n'y  a  que  trois  jours. 
COLOMBINE. 
Comment  trouvcriez-vous  cette  pièce 
bonne,  madame?  vous  n'avez  fait  que  eau- 
1er  d'un  bout  à  l'autre. 

ARLEQUIN. 
Pour  moi,  je  n'en  aurois  pas  perdu  une 
goutte»  (ans  une  maudite  brandebourg  qui 
me  comott  à  tout  momentaux  oreilles^  que 
la  pièce  ne  vaut  pas  le  diable,  mais  que 
les  comédiens  y  gagneroient  furieufement 

liv 
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d'argent  Je  me  (bucie  morbleu  bien  que 

les  comédiens  profitent  d'une  pièce  qui  me 

déplait. 

COLOMBINE. 

Malgré  votre  chagrin,  monfieur  le  che- 
valier, n'en  avcz-vous  rien  retenue  ? 
ARLEQUIN. 

Oui  da,  oui,  j'en  ai  retenu.  A  vous  dire 
vrai,  je  ne  m'applique  guéres  qu'aux  gran- 
des çhofes.  Je  n'aijpas  perdu  un  de  cesghu^ 
glouy  glouyglouy  cela  fait,  ma  foi>  le  fublime 
de  la  pièce  :  &  entre  nous ,  s'il  y  a  quelque 
chofe  de  paflable ,  c'eft  le  rôle  du  laquais 
de  la  comteflè*  Tout  le  refte  n'eft  que  ba- 
gatelle. 

COLOMBINE. 

Avouez  ,  madame  ,  que  la  bour(è  de 
deux  cent  louis  trouvée  par  Arlequin  , 
cft  une  icene  à  manger. 

ARLEQUIN. 

Ceft  là ,  de  par  tous  les  diables ,  où  je 
vous  attens ,  avec  votre  Arlequin  !  Depuis 
que  je  me  connois ,  je  n'ai  jamais  vu  un  fi 
eiffronté  m^rouffle.  Il  vient  infolemment 
dire  &  tout  bn  parterre  qu'il  a  trouvé  deux 
cent  piftoles.  Sur  (à  parole  on  le  croit ,  tout 
le  monde  en  eft  bien-aiiè.  Quand  ce  vient 
au  fait  &:  au  prendre ,  le  coquin  Va  rêvé. 
Voilà-t-il  pas  une  belle  excufe  à  (èpt  ou  huit 
cens  perfbnncs  qui  en  Ibot  la  cibppe  f 
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COLOMBINE. 
-  Tout  au  moins ,  vous  me  paflèrez  la  fcc- 
ne  de  la  hotte  s  car  malgré  vous,elle  eft 
înitnitable. 

ARLEQUIN. 
Ah ,  la  diabolique  choie!  Il  faut  que  le 
maître  d'hôtel  n'ait  ni  foi  ni  loi ,  pour  faire 
porter  à  Arlequin  cinquante  livres  de  vian- 
de-, vingt  pains  de  Goncflè  ,  &  le  refte  de 
la  provihon.  Fi ,  c'eft  fe  mocquer ,  d'érein- 
ter  comme  cela  un  homme  iàns  mifericor-^ 
de  &c  fans  confcience  !  Voilà  qui  eft  fait,  de 
mes  jours  je  n'y  retourne. 

ISABELLE. 
Vous  ne  tiendrez  pas  votre  courâge,che- 
valier ,  vous  êtes  trop  accoquiné  à  la  comé- 
die pour  laquitter. 

ARLEQUIN. 
J*iraî  peut-être  comme  beaucoup  d'au- 
tres ,  voir  encore  cette  pièce  quatre  ou  cinq 
fois ,  mais  ce  n'eft  ma  roi  que  pour  là  haïr  y 
&:  pour  me  confirmer  qu'elle  ne  vaitt  rien. 
COLOMBINE. 
Et  moi ,  je  foutiens  que  les  fecnes  frari- 
çoi&s  font  fans  réproches  ,  &  que  Técono- 
miè  de  la  pièce  eft  trés-judideufoi 
A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Qu'ofex-vous  dire  là ,  madame  ?  En  don- 
ne-t-on  à  garder  à  un  homme  comme  moi , 
qui  a  le  contrepoids  .des  règles  du  théâtre 
dans  fa  tête  ?  Je  vous  dis  qu'il  n'y  a  point 
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d'unité  dans  le  ftijet  :  car  les  aâeurs  fc  roA 
icnt  perpétuellement  fur  le  théâtre  :  point 
dç  temps  obfcur ,  puifque  les  Italiens  jouene 
en  wi  loir  ce  qui  (c  doit  pafler  en  vingt-» 
quatre  heures.  Jamais  on  n*en(anglante  la 
fcene  ;  Mezwtin  crevé  l'œil  d'un  homme 
en  duel,  Enfin  c'eft  un  defordre  &  un  chari^ 
'Vari  du  diable  j  &  (bmme  totale  ,  j'abhor* 
re  laCaufè  des  Femmes  ;  |e  la  détefte  ,  & 
•  quoique  Ton  m'en  puiffè  dire ,  yc  n'en  veux 
Jamais  entendre  parler, 

ISABELLE, 

En  un  mot ,  comme  en  mille ,  madame,, 
le  chevalier  n'en  veut  point  démordre  ,  iî 
n*y  trouve  rien  de  bon, 

ARLEQUIN, 

Ma  foi  ,  fi  on  avoir  ôté  les  entr'àôes , 
je  ne  vous  en  dédirois  pas. 

COLOMBINE. 

Ah  pour  le  coup ,  chevalier ,  c*eft-là ,  en 
montrant  le  front ,  où  il  vous  tient ,  car  il  n*y 
a  point  dans  la  pièce  d*entr*ades, 

ARLEQUIN. 

11  nY  a  point  d'entr'a^es  \  Comment  ap» 
pcllez-vous  donc  tout^  ces  pirouetes ,  ces 
^nds  acueils ,  &  ces  chaudes  embraflàdca 
que  les  gens  du  bel-air  font  fur  le  théâtre 
pendant  qu'on  mouche  les  chandelles? 
Ceft  cela  qu'on  appelle  de  véritables  (cènes 
de  mouvement  &  d'adion.  Demandez 
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plutôt  au  parterre  ,  je  dûs  sûr  qu'il  fera  de 
monavis.      COLOMBINE. 

Depuis  que  je  vous  connois ,  chevalier  j^ 
je  lie  vous  ai  point  vu  (i  farouche,  Tout  dç 
bon ,  c*eft  unç  nialadie. 

ARLEQUIN, 
Oui ,  madame ,  dont  je  ne  guérirai  fa* 
maïs ,  c^r  la  pièce  >  les  aâeurs ,  le  théâtre , 
tout  m  ofFcnfe  &  tout  me  fcandalife. 

ISABELLE, 
Cela  pafle  la  raillerie  »  madame  :  le  che« 
valier  eft  fâché.  Quoi  !  votre  ifîel  fè  répand 
jufquçs  iùr  les  aâeurs  ? 

ARLEQUIN. 
Sur  les  aâeurs ,  (ur  les  aâriçes  ,  &:  mê-^ 
fne  furies  chandelles  qui  éclairent  de  (i  mé« 
chantes  çhofés. 

COLOMBINE. 
N'cftrce  point  auffi  ,  chevalier ,  que  la 
première  loge  vous  a  femblé  un  peu  cherej 
ç^  trois  louis  dbr  de  dépenie  diminuent 
{beaucoup  le  mérite  d'une  pièce. 

ARLEQUIN, 
Avec  les  femrnes  l'argent  ne  me  coûte 
rien  :  mais  j*enrage  tout  vif ,  quand  je  paye 
une  comédie  Italienne ,  &  que  je  ne  vois 
point  Scaramouche  ,  ^  que  je  n'entensi 
parler  que  françois,  .     . 

COLOMBINE. 
Vous  mocquez-vous  ?  c'eft  où  Arlequin 
tripmp^p. 
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ISABELLE. 
Hé  bon  dieu  !  ne  fè  défabufèra-t-on  ja- 
mais de  cet  Arlequin  ?  Pour  moi  ,  je  lui 
trouve  fi  peu  de  naturel ,  &  des  geftes  fi 
forcées ,  que  la  plupart  du  temps  ,  j,e 
récoute  que  par  complaifàncc. 

ARLEQUIN. 
Voilà  ce  qu'on  appelle  une  femme  toute 
paîtrie  de  railbn. 

C  O  L  O  M  B.I  N  E. 
Et  Scaramouche ,  madame. 
ISABELLE. 
C'eft  ma  bête ,  je  ne  le  faurois  fbuffirir» 

ARLECLUIN. 
L*ombre  de  cet  homme-là ,  vaut  pour- 
tant mieux  que  toute  la  Cau(è  des  Femme&^ 

ISABELLE. 
Je  ne  Ciurois  que  vous  dire ,  je  m*ac- 
commoderois  mieux  de  Pantalon. 

ARLEQUIN. 
Diable  !  vous  avez  le  goût  bon..  Voyez 
s'ils  font  jouer  pas  un  de  ces  gens-là  dans 
leurs  pièces  f  &  vous  voulez  que  je  la^ou- 
ve  bonne  f  Non ,  morbleu ,  non ,  îl  ne  fera 
pas  dit  que  j'aurai  proftitué  mon  eftimc-. 
Point  de  Pantalon  dans  une  pièce  f  Ceft-là, 
de  par  tous  les  diables  ,  c*eft-là,oii  le  bon 
fèns  des  Italiens  a  befoin  de  béquille. 
COLOMBINE. 
Ah  \  madame  !  nous  allons  avoir  un  vrai 
plaifîr.  Voilà  le  comte  Conftantin ,  le  plus 
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£bx  de  tous  les  hommes  >  &:  celui  qui  s'ea 
fait  le  plus  accroire. 

ISABELLE.     . 
Chevalier ,  c'eft  un  vrai  homme  à  vous 
wêter  le  colet. 

ARLEQUIN. 
11  me  femble  que  je  n'ai  point  vu  ce  vî- 
làge-làà  la  cour  :  Qu'il  a  Tair  épais! 
COLOMBINE. 
Comment  Tauriez-vous  vu  ?  C'eft  un  (èi- 
gneur  d'Italie  qui  n*eft  ici  que  depuis  peu  de 
jours. 

ARLEQUIN. 
On  voit  bien  qu'il  a  Tair  étranger. 


S  C  E  N  E    I  V. 

ISABELLE,   LA  BARONNE  i 
LE  CHEVALIER  ,  &  le  COMTE 
CONSTANTIN. 

MEZZETINfif  cemte. 

BUona  notti,  fignori ,  fervitor ,  (îgnorî. 
Che  fate!  come  ftate?  dove  (iete  andati? 

ARLEQUIN. 
Signori,  fignbre,  fati,  ftati,  andati  l 
Oh,  par  grâce,  moniteur  le  perroquet,  par- 
lez mieux  que  cela.  Fati ,  ftati  ^  andati,  Gr 
gnori  :  ha>  ha^  h^a  l  //  rit. 


^ 
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Isabelle; 

Tout  beau  ,  chevalier ,  tout  beau  ;  voila 
des  coups  à  brûle  pourpoint* 
MEZiETIR 
Laiingua  Italiana  é  bella ,  é  bUonà  ^  ma 
non  per  voi  che  non  rentcndete.    - 

ARLEQUIN. 
Comment,  morbleu,  je  ne  l^entetts  pas  i 
Ëft-ce  que  j'ai  la  phifionomie  (burde?  Quand 
irous  voudrez ,  monfieur  de  Titalie ,  nous 
ferons  aflaut  d'oreille  enfeliible^ 
COLOMB  IN  E. 
Ne  tous  fâchez  pas  ,  inonfîeuf  le  comte^ 
des  manières  du  chevalier.  C'eft  un  folâtre 
qui  n'aime  qu'à  rire*  A  vei-vous  été  à  la  co- 
médie Italienne  > 

MEZZETIN. 
Si  fignof  a. 

ARLEQUIN. 
Eft^ce  là  parler  italien ,  ventrebleu  I  Si  fî* 
gnora ,  fi  fignora.  11  faut  dire  à  pleine  bou*  ' 
che  :  Oui,  madame ,  &  voilà  parler  le  boa 
italien  de  I^rance^ 

MÈ2ZÊTÎN- 
Chefpfopofito  ! 

ARLEQUIN- 
Vous  autres  italiens ,  vous  avez  beaucoup 
de  matériel ,  rien  de  iiiignofx ,'  point  de  de-^ 
licate£[è<  Hé  morbleu  >  vive  les  françois^// 
fr  donne  (Us  airs  tnfe  fromenanu 
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ISABELLE. 
Oh  ,  pour  cela  ,  j'en  demeure  d'aCcord  » 
&9  vous  en  déplaiiè  >  monfieur  Conftandn. 

ME  ZZETIN» 
Sonbenesfortunato  dinon  piacervi,  ma** 
clama«  Ma  che  trovate  in  me  ai  più  mal  fat* 
to  che  nel  cavalière  ? 

ARLEàUiN* 
Hola>  Tami,  hola.  Eft-ce  que  vous  vou- 
driez faire  comparaifon  avec  moi/  Avez- 
Vous  la  taille  auffî  dégagée  que  la  mienne  i 
Vous  fauriez-vous  donner  des  airs  panchés 
comme  moi  >  Pour  ce  qui  eft  de  la  démar» 
che,  après  moi  il  faut  tirer  Téchelle.  Dan- 
feriez^vous  un  menuet  ailflî  mignonnement 
que  moi  ?  //  dan/ié 

MEZZETIN  enriant. 
Ha  3  ha ,  ha  ! 

ARLEQUIN. 
De  quoi  riez-vous ,  magot  ?  Eft-ce  que 
vous  y  trouvez  à  redire  i  Croycz^moî,  met- 
tez-vous de  mode,  pour  familiarifèr  avec 
des  gens  de  qualité  comme  moi. 

MEZZETIN. 
Forfè  il  mio  veftito  non  é  alla  moda } 

ARLEQUIN- 
Vous  n'avez  rien  de  beau  que  le  vifagc  t 
Voyez ,  madame ,  c*eft  du  cafte  tout  pur*  ^ 

MEZZETIN. 
Ob  >  quefto  é  troppo. 
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C  O  L  OM  BIN  E. 
Trêve  de  complimens ,  meflieurs  ;  8c 
vous ,  chevalier ,  faites-lui  plus  de  quartier. 
Il  le  mérite  bien ,  c'eft  un  honnête  gentil- 
homme. 

M  E  Z  Z  E  T I N. 
Madama ,  io  sô  il  ri(petto  ch'io  vi  devo. 

COLOMBINE. 
Dites-nous  de  bonne  foi ,  monfîeur  Ic^ 
comte ,  à  votre  avis  ,  quel  eft  le  meilleur 
endroit  de  la  pièce  ? 

MEZZETIN. 
Benche  italiano  >  non  voglio  moftrarmi 
partiale  d'una  comedia  che  non  mi  piacc.  A 
dir'il  vero ,  io  non  vi  ho  trovato  niente  che 
vaglia.  Tutto  é  deteftabile  :  ma  in  particda* 
re  la  fcena  dove  Mezzetino  gioca  con  la 
bocca  di  diverfi  ftrumenti. 

ARLEQUIN. 
Il  eft  vrai  qu'il  fait  là  un  plaifant  carillon 
avec  (es  inftrumens.  Il  ne  lui  manque  que  la 
vielle.  Glou  ,  glou  ,  glou ,  tin  ,  tin ,  tin  , 
ziun  ,  ziun ,  ziun  ^  que  diable  cela  veut-ii 
dire  f 

MEZZETIN. 
Secondo  me  non  vi  è  nulla  di  più  imper* 
tinente. 

PIERROT.. 
Madame ,  on  a  (èrvi. 

ISABELLE. 
Laiflê-nous  en  repos ,  on  va  fbuper  dans 

un 
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ttn  moment.  Hé ,  monfieur  lé  comte  ,  fai- 
tes-nous ce  régal  avant  d'aller  fouper  5 
chantez-nous  cet  air  de  votre  façoui 

MEZZETIN. 
Lo  farei  volontieri  2  ma  fon  arnimatOi 

COLOMBINE. 
Voilà  le  prélude  de  tous  les  habiles  gens  i 
Je  vois  bien  ,  monfieur  le  comte^  ,  qu'il 
faut  vous  en  prier. 

ARLEQUIN. 
Peiit-on  refufer ,  madame  ?  Je  chantera 
moi ,  fi  elle  m'en  prie. 

COLOMBINË; 
Âh  y  chevaUer ,  ht  nous  aflaffinez  pas  d^ 
Votre  voix*  Chantez ,  chantez ,  monfîeuf 
de  Conâantin. 

MEZZETIN. 
Per  fervir  quefte  dame^  canterô  una  can- 
fconc ,  où  je  fet-ai  le  roffignôl. 

ARLEQUIN. 

.  Pourvu  que  ce  ne  fbit  point  d' Arcadie. 

_  MEZZETIN  chame  un  dir  Italien  3  où  it 

tontrefait  le  chant  du  rojfignoL  Cet  air  eft  ajfez, 

connu  dans  Parisk  On  le  dit  dt  (intention  de  M% 

fhilhtru 

tSÂBELLE* 
Ah ,  monfieur  le  comte ,  pottf  vous  rd- 
liiercier  j  devant  que  de  vous  mettre  à  ta- 
ble >  vous  allei  damer  aux  chanfbns  un  me^» 
tiuet  avec  nous* 

TQmt  //*  G 
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ARLEQUIN.        ' 
Ah  parblep  je  fuis  fous  la  poutre  :  c*eft  à 
moi  à  chanter.  Ca  je  m'en  vais  vous  mener 
au  bon  train.  //  chante. 

C  I  N  T  H  I  O  arrivant. 
Ah ,  je  vous  en  fais  bon  gré  de  commen- 
cer le  bal  à  deux  heures  après  minuit! 
Quoi ,  il  faut  qu'il  m'en  coûte  un  plancher , 
pour  avoir  époufé  une  folle  î  Ah  ,  ventre- 
bleu  ,  raonfîeur  le  chevalier ,  vous  déniche- 
rez pourtant  tout  à  l'heure. 

ARLEQUIN. 
Plaît-il? 
C  I  N  T  H I  O    lui  donne  unfii^tt. 

ARLEQUIN. 
Morbleu,  fi  ce  n'ctoit  pour  le  refpcâ  de 
votre  femme ,  vieux  fou,)e  vous  remettroîs 
ce  foufflet  dans  le  ventre  //*  s'tntrebatttnt , 
^  U  Critique  pnit. 
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PROLOGUE. 

ARLE^IN,  MEZZETIN  en  Mtrcure, 
PIERROT  en  Jupiter  ,  rmntifur  un 
dindon. 

ARLE  Ci.U  I  N  feulyforunt  en  colère. 
£ ,  que  diable ,  meflîeurs ,  ne  fau- 
riez-vous  mieux  prendre  votre 
remps  pour  être  malades  f  Cela. 


eft  de  la  dernière  iaipcrrincnce ,  de  fe  trou- 
ver mal  quand  il  faut  gagner  de  l'argent. 
Que  voulez-vous  que  je  faile  de  tout  ce  mon- 
de-là. Aux  Auditeurs.  Meflîeurs ,  ce  que  je 
vais  vous  dire  vous  déplaira  peut-être .-  mais 
Giij  , 
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en  vcritc  j'en  fuis  plus  fâché  que  vous  ,  & 
perfbnnc  n'y  perd  tant  que  moi.  Nous  ne 
pouvons  pas  jouer  la  comédie  aujourd'hui  j 
voilà  notre  portier  qui  vient  de  fe  trouver 
mal ,  &  Pantalon  qui  devoit  faire  un  rollc 
de  Patrocle ,  eft  indifpofë..  On  va  vous  ren- 
dre votre  argent  à  la  porte.  Vous  voyez , 
meffieurs ,  que  nous  ne  fiûvons  pas  les  mau- 
vais exemples ,  &  que  nous  rendons  l'ar- 
gent, quoique  la  comédie  (bit  commencée. 

MEZZETIN    en  Mercure. 
Terminez  vos  regrets  ,  que  votre  douleur 
ceflc. 

Dans  votre  fort  Jupiter  s'intereflc , 
Et  vient  pour  empêcher  que  tu  rendes  l'ar- 
gent i 
Je  le  vois  qui  defcend. 
PendÂHt  que  Jupiter  defcend  ,  Afez,z.etin 
continue  de  chanter. 

Qu'un  changement  favorable 
Nous  arrête  dans  ces  lieux , 
Pour  voir  un  fpeftacle  ai  m  able. 
Ceft  Tordre  irrévocable 
Du  fouverain  des  dieux. 
JUP^ITER, 
Arlequin  / 

ARLEQUIN. 
Jupiter  ? 

JUPITER. 
Je  defoends  exprés  des  cieux  pour  voir 
une  répétition  de  la  pièce  nouvelle  qu'il  y 
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a  fi  longtemps  que  tu  promets.  On  dit  qu'on 
y  fèpare  un  mari  d'avec  fa  femme  ;  &  com- 
me Junon  eft  une  carogne  qui  me  fait  enr^ 
ger ,  je  pourrai  bien  en  faire  venir  la  mode 
u-haut. 

ARLEQUIN. 

Mais  ,  monfieur  Jupiter  ,  quelle  appa- 
rence ?  Nous  ne  la  favons  pas  encore.  Il  va 
venir  un  débordement  de  lîfflets  de  tous  les 
diables.         JUPITER. 

Ne  te  mets  pas  en  peine.  J'ai  fait  provî- 
(îon  de  quantité  de  foudres  de  poche  ;  &  le 
premier  fiffleur  qui  branlera ,  par  la  mort... 
)e  lui  brûlerai  la  mouftache. 

ARLEQUIN. 

Oh ,  tout  doucement ,  monfieur  Jupiter. 
Ne  choquons  point  le  parterre  ,  s'il  vous 
plaît  ;  nous  en  avons  befoin  :  cela  ne  fè  gou- 
verne pas  comme  votre  tête,  ^u  Parterre, 
Meflîeurs  ,  puilque  Jupiter  l'ordonne ,  & 
que  d'ailleurs Toccafion de  la  fa- 
veur  votre  bonté. . . .  votre  argent.^. . . 

qu'on  a  de  la  peine  à  rendre. . .  .Vous  voyez 
bien ,  meflîeurs ,  que  nous  vous  allons  don- 
ner le  Divorce. 

JUPITER. 

Je  vais  me  placer  aux  troifiémes  logés 
pour  mieux  voir^ 

ARLEQUIN. 

Ah ,  monfieur  Jupiter  ,  un  gentilhom- 
me comme  vous  aux  troifiémes  loges  ! 

Giv 
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JUPITER. 
Je  me  fuis  amufe  en  venant,  à  jouer  à  1^ 
boule  aux  petits  carreavix  ,  contre  quatrq 
procureurs  ,  qui  ne  m'ont  laifle  que  trento 
toîs, 

ARLEQUIN. 
Où  diable  vous  êtesrvous  fourré-là  ?  Ces 
meffieurs4à  (avent  auffi  bien  rouler  le  bois 
que  ruiner  une  famille.  Jupiter  remonta  en 
l'air  ,  &  Arlequin  le  rappelle.  Monfieur  Ju-« 
piter ,  fi  vous  vouliez  me  laiflèr  votre  mon-i 
turc  ,  je  la  ferois  mettre  à  la  daube  :  auffi-» 
bien  les  dieux  de  l'Opéra  qui  font  bien  monn 
tés  quand  ils  viennent ,  s'en  retournent  toun 
jours  à  pied. 

MEZZETIR 
O  déplorable  coup  du  fort  \ 
Q  malheur  ! 

A  R  L  E  dU  I N, 
Je  frémis.  Parle. 

ME^ZETIN. 

parroçle  eft  moirtt 
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ACTE    I 


SCENE    I. 

AVRELJO  ,  MEZZETJN. 
A  U  R  E  L  I  O, 


c 


Osi  è  Mezzetino. 

M  E  Z  Z  E  T I N. 
Je  le  fais  bien ,  j'étois  dans  la  chambre 
de  madame  votre  feur ,  quand  fbn  mari 
monfieùr  Sotinet  ,  mon  maître  &  votrç 
beau-frere  ,  la  (iirprit  comme  çUe  vou$ 
écrivoit  la  dernière  lettre  que  vou$  avez  rc* 
çue  d*elle ,  où  elle  vous  mande  de  venir  au 
plutôt  à  Paris ,  afin  de  prendre  des  mefùres 
avec  vous  pour  fe  mettre  à  couvert  du  cha- 
grin que  ion  vieux  mari  lui  fait  tous  les 
jours, 

AURELIO. 
*  PafScuro ,  Mezzetino  ,  ch'i!  matrîmo- 
nio  di  mia  (brella  con  Sotinetto  non  é  ftato 
mai  di  mio  gufto  ;  e  fc  ne  foffi  ftato  credu- 
to  ,egti  non  u  farebbe  >  mai  conchiulb.Msi 
çhe  \  Al  fato  non  vi  ç  irimedio. 


totf'  Lt  Dmrce. 

MEZZETIN. 
Cek  cft  vrai ,  ce  qui  eft  fait  eft  fait.  Mais 
quand  on  ne  peut  pas  changer  fà  condition, 
&  qu'elle  eft  mauvaife,il  raut  tâcher  de  l'a- 
doucir autant  qu'il  eft  poffible. 

A  U  R  E  L  I  O. 

Beniffimo.  Ma  per  addolcir  lo  ftato  di 

mia  fbrella  ,  io  non  vedo  altro  mezzo  , 

ch'una  buoniflîma  feparazione. 

MEZZETIN- 

D'accord  ;  &  c'eft  à  quoi  il  faudroit  fon- 

ger ,  fi  vous  aviez  de  ce  qui  fe  couche,Mais 

malheureufement  vous  êtes  çueux  comme 

un  rat ,  &  il  y  a  longtemps  que  votre  no- 

bleflè  feroit  tombée  par  terre ,  fi  la  romrc 

ne  Tavoit  Ibutenue ,  mais  laiflez-moi  faire> 

Si  votre  fbeur  confent  à  la  féparation  ,  je 

m'engage»  moi,  de  faire  trouver  tout  Tar- 

gent  qull  faudra  pour  l'obtenir  -,  &  fi  je 

veux  que  ce  foit  mon  maître  qui  le  fournilïè 

AURELIO. 
Sotinetto .? 

MEZZETIN. 
Oui ,  Sotinet.  J'ai  une  dent  contre  lui , 
pour  certains  coups  de  bâton  qu'il  me  don- 
na une  fois,  à  caufc  qu'il  me  fùrprit  à  la  cave 
avec  la  fèrvante  du  logis. 

AURELIO. 
E  che  cofafacevi  in  cantina  con  lafèrva? 

MEZZETIN. 
Je  lui  aidois  à  mçttre  un  muid  de  vin  en 
perce. 
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AURE'LIO. 

Orsû ,  vado  a  trovar  mia  forcUa  ;  farô  il 
poflîbile  per  rifolvcrla  a  fepararfi  da  fuo 
marito.  Tu  pcnla  in  canto  a  queilo  vieni  di 
promettcrmi.  Adio. 

MEZZETIN. 

Serviteur,  monfieur.  Ah  !  que  je  peniè 
de  )olis  tourspour  délivrer  ma  maîtreflè  des 
mains  de  (on  vieux  mari.  Mais  la  difficulté 
eft  de  trouver  des  gens  qui  les  exécutent. 
Si  mon  cher  ami  Arlequin  étoit  encore  au 
monde  ,  c'eftJà  juftcment  l'homme  qu'il 
me  faudroit ,  mais  le  pauvre  garçon  s*cft 
avifé  de  fè  faire  pendre  ,&.... 


SCENE       IL 

ARLE^IN ,  MEZZETIN. 

A  R  L  E  Q^U  I N  f  »  hahit  de  voyage  avec  une 
méchante fuhrevefie,  un  chapeau  défaille^  des 
bottes  &  un  bâton  à  la  math.  Vers  la  can-- 
tonade. 

Oui,  meffieurs,  étranger,  étranger,  ar- 
rivé tout  à  rheure  dans  cette  ville.  Le 
diable  emporte  toute  la  race  badaudique , 
je  n'ai  jamais  vu  des  gens  plus  curieux  ni 
plus  infblens.  Ils  crient  après  moi  :  ilachié 
au  lit ,  il  a  chié  au  lit ,  comme  fi  J'étois  un 
mafque.  Mais ....  //  af perçoit  Mez.z.etin. 
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MEZZETIN  regardant ArUqiMti 
Je  crois .... 

A  R  L  E  Q.U  I N. 
Il  me  feinble .... 

MEZZETIN. 
Que  j'ai  vu  cet  bomme^là  pendu  quelque 
part.         ARLEQUIN. 

D'avoir  vu  cette  tête4à  iùr  un  autre  corps» 

MEZZETIN. 
A,ri  •  «  «  • 

ARLEQUIN. 
Mez  •  « .  • 

MEZZETIN. 
Arlequin  ? 

ARLEQUIN. 
Mcsizetinf 

enfemhle. 
Ah  Parente  ,  Parente!  Ils s'^Approchtnu 
JHezjLeùn  levant  les  bras  pour  embrajfer  u4rle* 
quifiy  laijfe  tomber  fon  manteau  i  Arlequin  qui 
fait  femblant  d^ embrajfer  Mezjnetin^paffe  fous 
fon  bras  ,  ramaffe  le  manteau  ,  &  /f «  va. 
MEZZETIN  ^arrêtant. 
Mais  ce  manteau-là  m'appartient? 

ARLEQUIN, 
Je  Tai  trouvé  à  terre.  ^ 

MEZZETIN. 
En  vérité,  ^c  fuis  ravi  de  te  voir.  Je  par- 
lois  tout  à  rheure  de  toi.  Tu  arrives  fort  à 
propos  pour  rendre  fervice  àmonfieur  Au-* 
.  relio  dans  une  affaire  de  confeqiience.. 
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ARLEQUIN. 
Qui  ?  Monficur  Aurelio  ,  mon  aiidei> 
maître  :  Celui  qui  a  tant  de  noblefle,  &  qui 
n'a  jamais  le  fou  : 

MEZZETIN- 
Lui  même.  Il  eft  auffi  gueux  à  pre(ènt  y 
comme  il  étoit  du  tems  que  m  le  letvois. 

ARLEQUIN. 
Tant  pis,  car  je  ne  luis  pas  fi  fot  que  j'ai 
été  moi  y  &je  ne  m'émployerai  jamais  pour 
qui  que  ce  (oit ,  qu'auparavant  je  ne  fois  af- 
iuré  de  la  récompenfe. 

MEZZETîM. 
Va^  va  -y  le  feigneur  Aurelio  cft  honnête 
homme.  Sers-le  bien ,  &  ne  te  mets  point 
en  peine.  Tes  gages  te  feront  bien  payés  ; 
&  Il  l'afïaire  que  j'ai  en  tête  réuflît ,  je  te  ré- 
pons d'une  bonne  récompcnfe*  Mais  tire- 
moi  d'un  doute*  Il  a  couru  un  bruit  que  tu 
«vois  été  pendu  >  &:  je  te  cfoyoisdéja  bien 
fec.  ARLEQUIN. 

Eh  point  du  tout ,  je  me  porte  le  mieux 
du  monde  :  il  eft  vrai  que  j'ai  eu  quelque 

Sctite  indifbofition ,  &  j*ai  été  for  le  point 
e  mourir  de  la  coUrti^  haleine^  mais  je  m'en 
iîiis  bien  guéri. 

MÊZ2ETIN. 
Conte-moi  donc  ta  maladie* 
ARLEQUIN* 
Oui-da.  Tu  fais  bien  que  j'ai  toujours  ai- 
mé les  grandes  chofes.  Dés  le  tems  mêmç 


lie  Le  Dhorce. 

que  nous  avions  Thonncur  de  fervir  cnfein- 
ble  le  Roi  fiir  les  galères  • . . . 

MEZZETIN. 
Ne  parlons  point  de  cela  :  je  fais  que  tu 
as  toujours  été  nommertl'efprit. 
ARLECIUIN.^ 
Je  n'eus  pas  plutôt  quitté  la  rame,  que  je 
me  jettai  malheureufement  dans  les  médail- 
les.  MEZZETIN. 

Comment  dans  les  médailles  f  Dans  les 
antiques  ? 

ARLEQUIN. 
Non>  dans  les  médailles  ;  c'eft-à-dirc  que 
quand  je  n'avois  rien  à  faire ,  pour  me  dcC- 
ennuyer,  je  m'amufois  à  mettre  le  portrait 
du  Roi  fîir  des  pièces  de  cuivre ,  que  je  cou- 
vrois  d'argent  &  quejcdonnois  àmes^amis 
pour  du  pain ,  du  vin  ,  de  la  viande ,  &  au- 
tres choies  néceilaires.  Mais  comme  il  y  a' 
toujours  des  envieux  dans  le  monde  ,  (  vo- 
ez  ,  je  vous  prie ,  comme  on  empoifonne 
es  plus  belles  aâions  de  la  vie  !  )  on  (ut  di- 
re à  la  Juftice  que  je  me  méloîs  de  faire  de 
la  faufle  monnoye. 

MEZZETIN. 
Quelle  apparence  ! 

ARLEQUIN. 
D'abord  la  jufkice  m'envoya  prier  de  lui 
aller  parler. 

MEZZETIN. 
Qui  envoya-t-elles  \  des  pages  ! 
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ARLEQUIN. 
Nenni ,  diable ,  c'étoit  tous  gens  de  diC- 
tinâions  ,&  qualifiés.  Ils  avoient  des  épées, 
<ics  plumets  bleus  ,  des  moufquetons. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Je  vous  entens  ,  pourfùivez. 
ARLEQUIN. 
Ces  tneflîeurs  montèrent  donc  dans  ma 
chambre,  &:  k  plus  honnêtement  du  mon- 
<le ,  me  priçi^ent  de  la  part  de  la  juftice ,  de 
lui  aller  parler  tout  à  l'heure ,  qu'il  y  avoit 
un  carofi^à  la  porte  qui  m'attendoit. 

MEZZETIN. 
Et  v^us  ? 

.     .  ARLEQUIN. 

Et  m6i,  j*eus  beau  dire  que  j'avois  aflàirc, 

que  jeae  pouvoispas  lortir,  que  j'irois  une 

autrefois  41  me  fut  imp/>fEble  de  refifter  aux 

honnêtetés ,  &c  aux  émpreflemens  de  ces 

me(fieurs-là*  ^ 

MEZZETIN  àpan. 
Aux  honnêtetés  des  pouflèculs. 

ARLEQUIN. 
Oh  ,  pour  cela  ,  rien  n'eft  plus  vrai  ;  je 
n'ai  jamais  vu  de  gens  plus  honnêtes.  L'un 
m'avoit  pris  par  un  bras ,  auffi  m'avoit  fait 
Tautre  ,  en  me  difànt  le  plus  obligeamment 
du  monde  :  Oh  puifque  nous  avons  été  afiez 
.  heureux  que  de  vous  trouver  ,  vous  ne 
nous  échaperez  pas ,  &  nous  aurons  le  plai- 
fir  de  vous  emmener  avec  nous  :  &  à  force 


de  civilités  ,  ils  m*entraîncrcnt  dan^  Icur 
carofle ,  &  nie  conduifîrent  à  la  |uftice* 
D*abordquc  je  fus  arrivé ,  on  me  prefènta 
à  cinq  ou  lix  vifages  venerables,qui  etoient 
aflis  fur  des  fleurs  de  lys. 

MEZZETIN. 
Fort  bien  !  Et  ces  meffieurs  ne  vous 
pricrent-ils  point  de  vous  aflcoir  î 

arLecluin. 

Aflurémènt.  Celui  qui  étoit  au  thilieu 
d'eux  me  dit  :  N'eft-ce  point  vous ,  mon- 
fieur ,  qui  vous  mêlez  de  médailles  ?  A  quoi 
Je  répondis  fort  modeflement  ;  Oui ,  mon- 
fîeur  j  pour  vous  rendre  mes  trés-humblcs 
fcrviccs.  Vous  êtes  uA  honnête  homme  , 
ajouta-t-il  ;  tout  à  Theure  nous  âiloils  parler 
à  vous  :  aflèyez-vous  toujours  en  attendant* 

ME  Z  2  E  T  I  N* 

Et  où  t^afleoir  }  dans  un  fauteuil  ? 
ARLEQUIN. 

Bon ,  fur  une  petite  chaife  de  boiSiqu  od 
avoit  mife  à  côté  de  moi^Ces  meffieurs  donc^ 
après  s'être  parlé  à  Toi-eille ,  me  demandè- 
rent encore  lî  véritablement  c'étoit  moi  qui 
avois  cet  heureux  talent.  Je  leur  répliquai 
qu'oui ,  due  je  leur  dettlandois  txcùfe ,  fi 
)e  ne  faifois  pas  aulïî-bien  que  je  l'auroii 
fbuhaité,  mais  que  j'avois  grande  envie  de 
travailler ,  &  qu'avec  le  tems  j'efperois  de- 
venir plus  habileé 

MEZZETIN. 
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M  E  Z  Z  E  T I  M. 

Fort  bien.  Et  eux  parurent  fort  conten* 
de  votre  déclaration  ! 

ARLEQUIN. 
Vous  ravcz  dit.  Je  remarquai  que  iiiort 
difcours  les  avoit  réjoui  :  mais  cela  n'empc-^ 
cha  pas  qu'ils  ne  me  condamnallènt  fut 
rheurc  à  être  peiidu  &  étranglé  à  la  croix 
du  Tiroir» 

MEZZETIN* 
Quel  malheur  ! 

ARLEQUIN. 
Quand  J'entendis  qu'on  m'alloit  pendre, 
je  commençai  à  crier  :  Mais  ,  meffieurs  , 
vous  n'y  penfez  pai*  Me  pendre  moi  !  le 
ne  (tiis  qu'un  jeune  homme  qui  ne  fais  que 
d*cntrcr  dans  le  monde  :  &  d'ailleurs  je  n'^ 
pas  rage  compétent  pour  être  pendu* 

MEZZETIN. 
C'étoit  une  bonne  raifon ,  celle-là. 

ARLEQUIN. 
Auffi  y  euréht-ils  beaucoup  d'égard  y  Se 
pour  foire  les  chofes  dans  l'ordre ,  ils  me 
firent  eicpedier  une  difpenfe  d'âgc.Me  voi-* 
la  donc  aans  la  charettc.  Je  ne  difbis  mot  ^ 
mais  )*enrageois  comme  tous  les  diables« 
Nous  arrivons  enfin  à  la  croix  du  Tiroir,  au 

f)ied  de  cette  fatale  colonne  qui  dévoie  être 
e  non  plus  ultra  de  ma  vie ,  &  qu'on  appela* 
le  vulgairement  la  potence.  Comme  j'étois 
fort  fatigué  du  voyage  yj'avoiï  foif ,  je  de^ 
Tmell.  H 


mandai  à  boire  ^  on  me  propo£i  â  je 
voulois  de  la  bierre«  Je  dis  que  non ,  &C 
que  cela  pourroit  par  la  fiiice  me  donner  la 
gravelle  :  je  priai  feulement  les  archers  de 
me  laiilèr  boire  à  la  fontaine:on  fe  range  en 
hayc ,  je  m'approche  de  la  fontaine  ,  ^ 
donne  un  coup  d  œil  autour  de  moi ,  &c 
zefte ,  je  m'élance  la  tête  en  avant  dans  le 
robinet  de  la  fontaine.  Les  archers  (ùrpris 
courent  à  moi  y  &c  me  tirent  par  les  pieds  ; 
&  moi  je  m'enfonce  toujours  avec  les 
mains ,  de  manière  que  j'entrai  tout  entier 
dans  le  myau  dé  la  fontaine  ,  &  il  ne  rcfta 
aux  archers  que  mes  (buliers  pour  les  pen- 
dre. Du  robinet  de  la  fontaine ,  je  defcendis 
dans  ta  Seine  :  de-là  je  fus  à  la  nage  jufqu'au 
Havre  de  Grâce  ;  au  Havre  de  Grâce ,  je 
m'embarquai  pour  les  trides ,  d'où  me  voi- 
là prefentement  de  retour ,  &  voici  mon 
hifloire  achevée. 

MEZ;ZETIN. 

Il  ne  me  refle  qu'une  difficulté ,  qui  c& 
de  favoir  >  comment  gros  comme  m  es ,  tu 
as  pu  te  fourrer  dans  le  robinet  de  la 
fontaine. 

ARLEQUIN. 

Va ,  va  y  mon  ami ,  quand  on  eft  prêt 
d*être  pendu ,  on  eft  diablement  mince. 

,,..    MEZZETIN. 
,   Tu  as  ma  fpi  raifi^n.  Va  m'attendre  au 
petit  Trianqa  ^  d^ns  un  moment  je  fiiis  à 
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toi  ,  ^  je  te  mènerai  chex  monfîeur  Aurc- 
•Hd.  Mais  d'où  vient  que  tu  n'enfonces  pa5 
tes  pieds  jufqu'au  fond  de  tes  bottes ,  &  que 
tu  marches  iur  la  tige  ? 

ARLEQUIN. 

Je  le  fais  e^çprés  pour  épargner  les  femel- 
les.  //  s'en  f>a. 

MEZ.ZETIN  /eut. 

Je  tire  bon  augure  de  l'affaire  de  monfieur 
Aurelio ,  &  la  fortune  ne  nous  a  pas  ren- 
voyé Arlequin  pour  rien.  Mon  maître  m'a 
ordonne  tantôt  de  lui  amener  un  barbier.  Il 
ne  fout  pas  manquer  cette  occafion  pour  lui 
voler  fa  bourfè  i  elle  fèrvira  à  mettre  nos 
affaires  en  train.  Allons  trouver  Arlequin. 
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Le  Théâtre  ref  refente  F  appartement  de  M. 

Sotinet. 

M.  SOTINET,  PIERROT. 

M.    S  O  T  I  N  E  T. 
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Ntcns-tu  bien  ce  que  je  te  dis  ? 
PIERROT- 
Oui ,  monfieur , vous  me  ditds  d'empêcher 
que  madame  n'entre  dans  la  maifbn ,  &  de 
kii  fermer  la  porte  au  nez. 
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SOTINET. 
Animal ,  c'cft  tout  le  contraire*  Je  te  dîs^ 
de  ne  laiflTer  entrer  perfbnne  |)our  voir  ma 
femme,  &r  de  fermer  la  porte  au  nez  de  tous 
ceux  qui  fe  prefenteront* 

PIERROT. 
Hé  bien ,  nionfieur,n'eft-ce  pas  ce  que  |c 
dis  /  Mais  à  propos  ,  vous  êtes  donc  jaloux  f 

SOTINET. 
Ce  ne  font  pas  là  tes  aflaires* 

PIERROT. 
Ah  ,  ah ,  ah  !  çda  eft  plaiiant  !  Dequot 
diable  vous  êtes  vousaVifé  de  vous  marier  à 
rage  que  vous  avezr'Ne  lavez  vous  pas  bien 
qu'un  vieux  mari  eft  comme  de  ces  arbres 
qui  ne  portent  point  de  fruits,  &  qui  ne  fer- 
vent que  d'ombre  ? 

SOTINET. 
:>  Impertinent ,  tes  épaules  te  démangent 
bien. 

PIERROT. 
.   Il  y  a  là-dedans  un  barbier. 

SOTINET- 
Fais-le  entrer. 
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J^.  SOTINET ^ARl^ESiVINm 
b/irhier,  MEZ  ZE  TIN. 

AKLEQV  11^  à  Sotinet. 

ON  m'a  dit ,  monfieur  ,  que  vous  aviez 
belbin  d'uil  homme  de  maprofeffîon  ) 
fevtois  vous:offiir  mes  fervices. 

SOTINET. 
Ah ,  monfieur ,  je  fois  ravi  de  vous  voir  : 
Faites-moi  y  s'il  vous  plaît  la  barbe ,  le  pliA 
promptement  que  vous  pourrez. 

ARLEQUIN. 
Ne  vous  mctteî^  pas  en  pdne,  monfieur, 
^buis  deux  petites  heures  votre  affaire  fera 
faite. 

SOTINET. 
Comment  dans  deux  heures  l^^roi  que 
iKous  vous  mocqùei.  ^ 

ARLE(iUlN. 
Oh ,  que  cela  ne  vous  étonne  pas.  J'aî 
bien  été  trois  mois  entiers  après  une  b^be, 
&  tandis  que  )e  rafbis  im  coté  ,  le  poil  rc- 
venoit  de  Tautre  :  mais  prcfentement  je  fîiis 
plus  habile ,  vous  allez  voir.  //  dcployefes  ou^ 
tils ,  htfon  manteau ,  &  le  met  au  col  de  Soti-* 
net ,  au  lieu  de  linge  À  barbe. 
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SOTINET. 

Mais  qu'db-ce  donc  que  vbu$  m'avez  tsA 
aucolf        ARLEQUIN. 

Ah  »  ma  roi ,  )e  vous  demande  pardon. 
L'emprefièmcnt  de  vouarafer  m'a  fait  pren- 
dre mon  manteau  pour  le  linge  à  baroe.  Al- 
lons, toi,  donne-moi  le  linge,  vîte.  MezjLc^ 
tin  lui  donne  le  linge. 

SOTINET  regardant  Mtzjutm. 
•    Qui  eft  cet  homme-lk  f 

ARLEQUIN. 

Ceft  maître  Jacques  ,  celui  qui  accom- 
mode mes  outils.  Venez ,  maître  Jacques  , 
repafiez-moi  ce  rafbir  pour  faire  la  barbe  à 
monfîeur. 

MEZZEl  IN  frend  le  rafoir  ,  &  contre- 
fai/ant  le  remouleur ,  d'une  jamhe  figure  la  roue 
de  la  meule  »  &  avec  la  bouche  il  contrefait  le 
bruit  ^e  fait  le  rafoir  quand  on  le  pofe  fur  la 
meule  four  le  repaffer ,  &  celui  que  font  lisgout^ 
tes  £eau  qui  tombent  fur  la  rou^  fendant  qu'on 
refaffe*  Ce  qu'Arlequin  expliqua  à  mefkre  i 
Sotinet.  A  la  fin  afrés  phtfieurs  lazjù  de  cette 
nature  >  MezjLetin  chante  un  air  Italien  :  puis 
donnant  le  rafoir  à  Arlequin  »  lui  dit  :  La  bour-» 
fe  eft  de  ce  côté-ci ,  ne  la  manque  pas  ^  & 
s'en  va.       ,  . 

SOTINET. 

Voilà  un  plaifànt  homme  ! 
ARLEQUIN. 

Allons  ,  allons^  monfîeur^  je  a*ai  pas 
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beaucoup  de  temps  à  perdre.  Mettez-vous 
là.  //  le  pouffe  rudement  dans  un  fauteuil  ^  d* 
lui  prenant  le  nez, ,  lui  met  des  mor ailles  J 
SOTINET  criant.^ 
Hai ,  haï  ,.hai  l  //  arrache  les  mora$lles^& 
les  jette  par  terre.  Et  que  diable  faites-vous 
là  /  Me  prenez-vous  pour  un  cheval  \ 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Point  du  tout ,  montieur  :  mais  c'eft  qu'if 
y  a  des  gens  qui  font  terriblement  reti& 
fous  le  fer:&  avec  cet  inftrument-là  on 
leur  couperoit  la  gorge  qu'ils  ne  diroient 
mot. 

SOTINET. 
Vraiment ,  je  le  croi  bien. 
ARLEQUIN  prend  un  baffm  fait  en  forme 
de  pot  de  chambre ,  &  le  met /bus  le  menton  de 
M.  Sotinet  pour  le  rafer. 

SOTINET  prenant  le  bafin. 
Qrfcft-ce  que  cela  r 

ARLECIUIN. 
C'eft  un  baflin  à  deux  mains.  Arlequin  le 
lave  y  en  lui  donnant  de  tems  en  tems  desfoufflets; 
puis  tire  une  groffe  boule  ,  dont  iïfefert  pourfa^ 
ronnétte  î  &' après  en  avoir  bien  frotté  le  vifage 
de  Sotinet  ^  il  là  lui  laiffe  tomber  fur  un  pied. 

SOTINET. 
Qu'cft-ce  donc  que  cela  fignifîe  ?  Avez- 
vous  entrepris  de  m'eftropier  ?  Ilfe  levé. 

ARLEQUIN  repouffant  violemment  Soti^ 
net  fur  le  fauteuil. 

Hiv 


Que  de  babil  l  Tçn«-vous  donc  fi  vous 
voulez.  Croyez-y Qus  que  je  n'ayequc  vous 
i  rafer  \  Il  le  r^fe  avec  un  rafoir  £unegr^màetgf^ 
à  faire  peur.       SQTINET. 

Allez'  donc  doucement.  Vous  m* écor^ 
chçz  tout  vif, 

ARLEQUIN. 

C'eft  que  vous  avez  le  cuir  fi  dur ,  qucr 
vous.^reçhez  tous  mçs  rafoirs*  //  frend  un 

$uir  a  repayer  ^  &  fofcrûçh^p^r  un  b(mt  4»  €ol40^ 
Sot^net  y  tenant  t4ittre  ^a^t  de  la.  m^n  gauche  >. 
éC  pour  avoir  plus  de  farce  à  rfpajpnr  fçn  ra/bir 
qu*il  tient  de  la  main  droite ,  il  lem  un  de^fest 
pieds  y  &  f  appuyé  rudemem  ^  l'efbmac  de  Soti-^ 
net ,  &  puis  tirant  U  bout  du  cuir  4e  toute  f^ 
fur  ce ,  ilj  r^paffe  dejfus  fou  rafoir  ,  de  manier^ 
qu'il  étrangle  Sotin^t ,  qui  à  pein^  peut  crier ^ 

S  O  T  I  N  E  T, 

Miferiçprde  !  )C  iùis  mort ,  au  içcours  ^ 
©n  iin'étranglc.  //  fi  l^m  peur  appeller  du 
monde. 

ARLEQUIN  l^ prenant ,  &  tohiigeémt  de 
nouveau  a  fi  raffeoir  dans  l(  fauteuil. 

La  peftç  m'étouffe,  fi  vous  branlez ,  j|q 
Toi^  coupe  la  gorge.  Quel  hoQune  êtçs^ 
vous  donc  ? 

SOTINET  bas. 

U  faut  filer  doux  v  ce  çoquin-là  le  feroît 
comme  il  le  dit  ,  il  a  uqç  mauvaife  phifio^ 
npmie.  Hmt ,  p^ndoftt  qu'arlequin  le  rafi^ 
Pis-mpi,  moQ  açn{^  de  quel  pays  es-tu  | 
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ARLEQUIN- 
Limoufîn ,  monlieur  ^  pour  vous  rendre 
ferviçe« 

SOTI.NET. 
Limoufîn  l  Et  y  a^-Ml  des  barbiers  de  ce 
payS'là  ?  Je  croyois  qu'il  n'y  en  avoit  que 
de  Gafcons.  * 

ARLEQUIN. 
Je  <roi  auflî  être  le  premier  de  mon 
pays  qui  ai  embr^0e  le  parti  de  la  iàvonct- 
te.  Jétois  auparavant  tailleur  de  pierres  $ 
&  comme  on  difbit  que  j'avois  beaucoup 
de  légèreté  dans  la  main  ,  je  crus  que  je  fe- 
rois  plus  propre  à  ce  mêtier<i.  //  lui  met  la 
main  dans  Ufmben  Et  de  tailleur  de  pierres , 
)e  me  fais  fait  tailleur  de  barbes. 

S  O  T 1 N  E  T  lui  furpunant  la  main  dans 
fa  poche. 

il  me  (èmble  que  vous  avez  la  main  gau« 
cbe  bien  plus  légère  que  la  droite.  v 

ARLEQUIN. 
Ah ,  monfîeur  ,  vous  vous  mocquez!  Ce 
ibnt  de  petits  talens  qu'on  reçoit  de  la  na^* 
tore ,  dont  un  honnête  bonune  ne  doit  pas 
ie  glorifier. 

SOTINET. 
Aveî-vous  bien  des  pratiques  ? 

ARLEQUIN. 
Tant  ,  que  |e  n'y  faurois  fùffire,  Ceft 
moi  qui  fais  la  barbe  &  les  cheveux  à  tous 
les  Limoufîn^  qui  vienncoc  ici  travaillej?  > 
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&  l'ai  une  pcnfion  de  la  ville  pour  faire  tons 
les  quinze  jours  le  crin  au  cheval  de  bron- 
ze. //  lui  vole  la  bout fe  fans  qu^ il  s'en  apperçoi^ 
Vf ,  &  cejfe  de  le  rafer  en  criant  :  Hai  !  hai  ! 

SOTINET. 

Qu'avez-vous  ?  Vous  trouvez-vous  mal  / 
ARLEQUIN. 

Point ,  point ,  voilà  qui  eft  pafle.  Il  le  ra^ 
fefuis  fe  met  à  crier  :  Hài  !  hai  ! 

SOTINET. 

Comment  donc  ?  Mais  vous  avez  quel- 
que chofe. 

ARLEQUIN. 

Oh  pjour  le  coup  je  n'y  puis  plus  tenir. 
Hai  !  hai  !  hai  !  Une  Colique  épouvantable 
qui  me  prend. ...  Je  (ùis  à  vous  tout  à  l'heu- 
re. Hai,  hai,  hai.  //  s'en  va  &  revient  fur  fes 
fas. 

SOTINET. 

Je  n*ai  jamais  vu  un  pareil  original. . . . 
Mais  vous  voilà.  Avezrvous  dé}a  été  à  la 
garderobç  ? 

ARLEQ^UIN. 

Point  du  tout ,  monfieur ,  cela  n'en  va- 
loit  pas  la  peine.  J'ai  changé  d'avis ,  &  j'^ 
aimé  mieux  infiilter  la  doublure  de  ma  cu- 
lotte, que  de  vous  faire  attendre  plus  long- 
temps. 

SOTINET  portant  fa  main  devant 
fin  nez.. 

Comment  impudent,  je  vous  trouve  biea 
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iiardi  de  vous  approcher  de  moi  en  l'étac 
où  vous  êtes  / 

ARLEaUIN. 
Qu'appellc^vous  donc  ,  monfieur ,  s'il 
vous  pl^c  \  Chacun  ne  fait-il  pas  de  fa  eu* 
lott;e  ce  qu'il  lui  plaît  ? 

S  O  T  1  N  E  T. 
^Sortez ,  infbleQt«  Si  je  faifbis  bien  ,  je 
vous  ferois  jetcerfiar  les  fenêtres. 

ARLEQUIN. 
:  Comment.,  ni^ardi  ,  par  les  fenêtres  ! 
£ft-ce  ainfi  qu'on  iniîilte  un  officier  public  > 
//  s' approche  de  Sot'met  qui  veut  le  battre  >  C^ 
lui  fait  un  colier  de  fon  bajfm  ,  quil  lui  cajfe  fur 
la  têtey&  s'enfuit.  Sotinet  court  après  en  criant: 
Arrête  y  atrête  ,  arrête. 


SCENE     V- 

Le  Théâtre  repre fente  t  appartement  ilfahelle. 
ISABELLE  y  &COLOMBINE.  ' 

ISABELLE. 

AH ,  Colombine  ,  quel  bruit  épouven- 
table  I  auelle  rumeur  !  Mais  il  faut 
qu'on  ait  perdu  l'efprit ,  de  faire  un  tinta- 
mare  femolable  dans  mon  antichambre  l 
Quelle  brutalité  de  m'cveiller  à  l'heure  qu'il 
cOi  !  Non  >  je  ne  croi  pas  qu'il  ibit  encore 
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miai  ;  &  il  n'y  a  pas  trois  bcure$  que  \c  firif 
rentrée.  Je  croi ,  Ck)lombine  >  que  )c  fuis 
faite  d'une  jolie  manière  ?  ElU  fe  ngarde 
dans  un  miroir.  Ah  Thorreur  !  quelle  extinc- 
tion de  tein  ! 

CÔLOMBINE. 

Et  là,  là,  confblez-vxMJS,  madame.  Vous? 
avez  des  yeux  à  défrayer  tout  un  vifage.  Et. 
de  quoi  vous  embaraflèz- vous  de  votre  teinr 
il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  Tavoir  comme  il* 
vous  plaira.  Que  ne  me  laiflcz-vous  faire  l 
Je  ne  veux  qu'une  petite  couche  de  rouge 
•pour  réparer  de  trente  méchantes  auits ,  la 
plus  obftinée. 

ISA  BELLE. 

Ha  fi ,  Colombine ,  avec  ton  rouge  1  Tu 
me  mets  au  ^efèfpoir.  Crois-tu  que  je  puifle 
me  réfbudre  à  donner  tous  les  jours  un  nabit 
neuf  à  mes  appas  \  J'ai  une  coafciencc  fi  dé- 
licate, gue  je  me  reprocherois  les  conquêtes 
qui  ne  fe  feroient  pas  faites  de  bonne  guerre} 
&  je  croi  que  je  mourroisde  honte  d'avoir 
dix  années  plus  que  mon  vifàge. 
COLOMBINE. 

Bon ,  bon ,  n:iademoiiëlle>  vous  avez  li 
«n  plaifant  fcrupule,  •*  ta  beauté  que  l*0n 
acheté  n'eft-elle  pas  à  foi  ?  Quimportequo 
vos  joues  portent  les  couleurs  a'un  mat* 
chand  ou  les  vôtres ,  pourvu, que  cela  vous 
fafle  honneur  ?  Pour  moi  je  trouve  quelques 
femmes  d'aujourd'hui  d'un  parfiitement 
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bon  goût.  Dé  toute  rannée^Ilcs  en  ont  fait 
on  carnaval  pcrpetuel;elles  peuvent  aller  au 
bal  à  coup  sûr ,  fans  crainte  d'être  connues. 

ISABELLE. 

Mon  dieu ,  les  femmes  ne  font-elles  pas 
iScz  déguifees,  (ans  fe  mafquer  encore  !  Et 
pourquoi  vetdent-clles  peindre  leur  peu  de 
UDcerité  jufques  fur  leur  vifage?  Pour  moi, je 
ne  fiiis  point  de  ce  nombre-là  :  j'aime  mieux 
qu'on  me  trouve  moins  jolie.  Se  être  un  peu 
plus  vraie. 

COLOMBINE. 

Ho,  par  ma  foij  voilà  une  belle  dclîca- 
teflè  de  lentimens.  11  n*y  a  plus  que  le  rouge 
qui  fe  met  à  la  toilette  ,qui  marque  la  pudeur 
de  la  plupart  des  femmes  d'aujourd'hui 
elles  ne  rougiroient  jamais  fans' cela.  Et  que 
fcroit-cc  donc  ,  madame  ,  s'il  Vous  falloir 
peler  avec  de  certaines  eaux,comme  la  der- 
nière maîtreflfe  que  je  fervois,  qui  changeoit 
tous  les  fix  mois  de  peau  ? 

ISABELLE. 

Bon,  tu  te  mocques ,  Colombîne  :  eft-cc 
quetuas  vu  cela? 

COLOMBINE. 

Sî  je  Tai  vu  ?  c'étoit  moi  qui  faifbis  Tope- 
ration.  Elle  me  faifbit  prendre  la  peau  de 
Ion  front ,  que  je  tirois  de  toute  ma  force  : 
elle  crioit  comme  un  beau  diable ,  Se  moi 
je  riois  comme  une  folle  :  il  me  femblpit  ha- 
DiUar  un  levreau.  Maiscc  qui^ftdemeil* 
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leur,  c'cft  qu'elle  portoit  toujours  fur  clic 
dans  une  boëte  la  peau  de  fon  dernier  vifagë 
calcinée ,  &  difoit  qu'il  n'y  avoit  rien  de  fi 
bon  pour  les  clevures  &  les  bourgeons. 

ISABELLE 
Tu  veux  t'égayer ,  Colombine. 
U  N  L  A  Q  U  A  1  S. 
Mademoifelle ,  voilà  un  homme  qui  de- 
mande à  vous  parler. 

ISABELLE 
Qu'on  le  faflc  entrer. 


SCENE    VI. 

ARLE^^JN  en  Maître  à  danfer  fur  un 
fetit  cheval ,  ISABELLE ,  COLOMBINE. 

ARLEQUIN. 

JE  croi,  mademoifelle,  que  vous  n'avez 
pas  l'honneur  de  me  connoitre  -,  mais 
quand  vous  fàurcz  que  >e  m'appelle  mon- 
f  ieur  de  la  Gavotte^eur  deTrotenville  vous 
devinerez  aifement  que  je  fiiis  maître  à  dan- 
fer. ISABELLE. 

Votre  nom  ,monfieur  ,efl;  aficz  connu  dans 
Paris  \  &  j'efperc  devenir  une  bonne  éco- 
liere, ayant  pour  maître  le  plus  habile  hom-» 
me  du  métier. 

A  R  L  E  au  I  N. 
Ah,  madame  !  vous  mettiez  ma  modoftic 
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hors  de  cadence  :  &  quand  on  n*a ,  comme 
moi,  qu'un  mérite  léger  &  cabriolant,  pour 
peu  qu'on  Téleve  par  des  louanges  un  peu 
Fortes,  il  court  rifque  en  tombant,de  fc  caC- 
fer  le  cou. 

COLOMBINE. 

Mifericorde  !  Que  monfieur  de  Troten- 
ville  a  d'elprit  l 

ISABELLE. 

Il  eft  vrai  que  voilà  une  penfee  qui  eft  tout 
à  fait  bien  mife  en  œuvre.  Ceft  un  brillant, 

A  R  L  E  au  1  N. 

Pour  de  Telprit ,  mademoifèlle,  les  gens 
de  notre  profeffion  en  regorgent.  Et  qui  en 
auroitfinous  n'en  avions  pas.?  Nous  Ibm- 
mes  tous  les  jours  parmi  tout  ce  qu'il  y  a  de 
gens  de  qualité.  Je  forsprefentement  de  chez 
la  femme  d'un  élu,  ou  je  me  fuis  fait  admi- 
rer pour  mon  efprit.  J'ai  deviné  une  énigme 
du  mercure  galant.  Vous  favez,  madame ,  ^ 
que  c'eftlà  prefentcment  la  pierre  de  tou- 
che du  bel  efprit.  * 

COLOMBINE. 

Ah, par  ma  foi  Jes  beaux  efprits  {ont  donc 
bien  communs  ;  car  la  moitié  du  mercure 
n'eOi  remplie  que  des  noms  de  ceux  qui  les 
devinent.  Pour  vous,  monfieur,  vousn*avez 
pasbefbin  qu'on  imprime  le  vôtre  pour  faire 
connoitre  votre  mérite  au  public.  On  iàit 
aflcz  que  vous  êtes  l'honneur  de  l'efcarpin. 
Mais  je  vous  prie  de  me  dire  pourquoi  vous 
avez  un  fi  petit  cheval. 
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ARLEQUIN. 
J'avois  autrefois  un  caroflc  à  un  cheval } 
mais  mes  amis  m'ont  confcillé  de  changer 
de  voiture^  afin  de  ne  pas  caufer  une  erreur 
dans  le  public,  qui  prend  fouvent  dan^  cet 
cquipage-là  un  maître  à  danfcr  pour  un  lé- 
vrier d'Hypocrate. 

COLOMBINE. 
Vous  devriez  bien  avoir  un  caroflc  à  deux 
chevaux  :  depuis  qu'on  ne  joue  plus  >  il  y  a 
tant  de  chevaliers  qui  en  ont  à  vendre. 
A  R  L  E  CLU  I  N. 
Je  ne  donnerois  pas  ce  petit  cheval-li 
pour  les  deux  meilleurs  chevaux'de  Paris* 
Ceft  un  diable  pour  aller*  Toutes  les  fois 
que  je  veux  aller  à  labaftille ,  il  m'emmenc 
à  Vincenne.  Nous  appelions  ces  petites  ani- 
maux-là parmi  nous  :  Un  tendre  engagement* 
COLOMBINE. 
Comment  donc ,  qu'eft-ce  que  cela  veut 
dire  ?  Vn  tendre  engagement. 

ARLEQUIN* 
Vraiment  oui.  Eft-ce  que  vous  ne  favez 
|)as  qu'un  tendre  engagement  va  plus  loin 
qu'on  ne  penfe.  //  chante  ces  derniers  mots. 
COLOMBINE. 
Ah  ,  ha ,  on  voit  bien  que  monfieur  £dt 
fon  opéra  ,&  qu'il  en  eft  ! 

ARLEQUIN. 
Moi  9  de  Topera  \  moi  ?  Fi  ^  fi  ! 

COLOMBINE- 
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COLOMB  I  NÉ. 
Gomment  donc ,  fi ,  fi  ? 

ARLEQUIN. 
Hé  fi  y  VOUS  dis-je ,  j*en  ai  été  autrefois  : 
mais  il  m'a  fallu  plus  de  vingt  laVemcns  & 
autant  de  médecines  ,  {>our  me  purifier  du 
mauvais  air  que  j*y  avois  refpiré. 

ISABELLE. 
Vous  me  fiirprenez ,  Monfieur.  J'avois 
toujours   cru  que  Topera  étoit  le  lieu  du 
inonde  où  o  n  prenoit  le  meilleur,  air. 
COLOMBINE* 
Bon  5  bon  !  monfieur  de  Trotcnville  a 
beau  dire  :  ily oqdroit  y  être  rentré ,  comme 
tous  ceux  qui  en  fotit  iortiSi  Ceft  un  pcrou  : 
il  n'y  a  pas  jusqu'aux  violons  qui  n*ayent 
des  juftes-au^corps  bleiis  galonnés» 
ARLEQUIN.   .  . 
Je  veux  queie  premier  cntte-chat  que  je 
ferai  me  coupe  le  coup  ,  fi  jamais  j'y  mets  le 
pied  !  Vous  mocqùez-vous  ^  quand  on  mé 
donneroit  uii  tiers  dans  Topera  ,  je  n'y  ren- 
trcrois  pas ,  moi.  PourqueIques....queiques 
fémnies  qu'on  acheté  bien  ^  de  par  tous  les 
diables  ,  j'irois  proftitucr  ma  gloire  ,  &  fi- 
gurer avec  le  premier  venu  ?  Nous  fbmmes 
glorieux  comme  tous  les  diables, dans  notre 
profeffion.  Voulez-vous  que  je  vous  parlé 
iraochement  ?  Topera  n'eft  plus  bon  quç 
jpour  les  filles^  Il  n'y  a  pas  aùflî  une-meilleu- 
re condition  au  monde.  Je  ne  conçois  pas 
Tentêtemétit  des  jeunes  gtiis^  Ceft  mm  (^ 
T0me  I/é  1 
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rcur,  madcmoifcllcj&  toutes  les  coquettes 
s'en  plaignent  hautement  ,  &:  dHèntquc 
Topera  leur  enlevé  les  meilleures  pratiques^ 
â^  qu'eues  (ont  ruinées  de  fond  en  comble. 
COLOMBINE. 

Je  le  croi  bien.  Ces  per(bnnes-li  ont 
grande  raifbn  ;  &:  fi  j'ctois  d'elles ,  je  leur 
ferois  rendre  jufqu'à  la  moindre  petite  fa- 
veur  qu'elles  auroient  reçue. 

ARLEQUIN. 

Et  là  là ,  donnez-vous  patience.  On  leur 
fera  peut-être  tout  rendre.  Mais  cependant 
elles  ufcnt  en  toute  rigijeur  de  leurs  privilè- 
ges ,  &  un  amant  qui  n'exprime  fbn  amour 
qu'avec  des  fontanges  &  des  bas  de  foie ,  £b 
morfond  dix  aiis  derrière  leur  porte. 

ISABELLE  reg4r4mtXifabitdeM.de 
Trotenville. 

Mon  Dieu  !  que  voilà  un  joli  habit  i  Je 
vous  trouve  un  fond  de  bon  air ,  que  vous 
répandez  fur  tout. 

ARLEQUIN. 

Fi  madame  !  vous  vous  mocquez.  Ccft 
une  guçnille  :  Que  peut-on  avoir  pour  cin- 
quante ou  foixante  piftoles?  Je  voudroi&que 
vous  viffîez  ma  garderobbe  :  elle  eft  des 
plus  magnifique  j&fi  ^fans  vanité >isUe 
ne  me  coûte  guère. 

COLOMBINE. 

Ho  bien ,  monfieur ,  nous  la  verrons  une 
autrefois  :mais  prefentement ,  je  vous  prie 
de  danfer  ua  menuet  avec  moi* 
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ARLEQUIN. 
Oui  da  5  trés-volontiers.  Allons. 

COLOMBINE. 
Qui  cft  cet  homtnc-là  qui  eft  avec  vous  \ 
ARLEQ^UIN. 
•  Ceft  ma  poche.  Tel  que  vous  le  voyez ,  il 
n*y  a  point  d*hommc  au  monde  qui  gour- 
mande une  chanterelle  comme  lui.  Il  teroit 
<lanièr  >  s'il  l'avoit  entrepris  ,tous  les  inva- 
lides &  leur  hôtd.  Vous  allez  voir.  L'homme 
ffrejid  U  poche  dans  la  queue  du  cheval ,  C^  en 
joue3Colombine&  Arlequin  danfent. 

À  R  J.  E  Q  U I  N. 
Hé  bien ,  madame ,  que  dites-vous  dç 
ma  danfe  t 

ISABELLE. 
J*en  {îiis  charmée. 

ARLEQUIR 
Ne  voulez-vous  point  que  j'aye  Thon- 
ticur  de  danfer  avec  vous  ? 

ISABELLE. 
Pour  aujourd'hui ,  monfîeur ,  il  n'y  a  pas 
moyen.  Je  fois  d'une  fatigue ,  cela  ne  le  con- 
çoit pas.  Mais  avant  que  de  me  quitter ,  je 
vous  prie  de  me  dire  combien  vous  prene* 
par  mois  ? 

ARLEQUIN.  : 

Par  mois  ,  madame  !  c'eft  bon  pour  les 

maîtres  à  danfer  fantaffins.  On  me  donne 

une  marque  chaque  vifite  ;-&  je  veux  vous 

montrer  quel  a  été  le  travail  de  cette  femai- 

lij 
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ne .  Hé ,  qu'on  m'apporte  ma  vaille  :  Voua 
allez  voir  :  allez  donc.  On  détache  une  valife  > 
qu*Qn  apporte  pleine  de  marques  faites  de  cartes. 
C  O  L  O  M  B  IN  E. 

Ah  >  mon  Dieu  !  vous  avez  été  plus  de 
vingt  ans  à  faire  toutes  ces  lecons-là*^ 
ARLEQUIN. 

Bon ,  bon  1  Ceft  le  travail  d*u  ne  femaine» 
&  (i ,  ce  que  je  vous  montre  là ,  c'cft  de  l'ar- 
gent comptant.  Je  n*ai  qu'à  aller  chez  le 
premier  banquier ,  je  (îiis  sûr  de  toucher  un 
demi  louis  d'or  de  chaque  billet. 
COLOMBINE. 
^  Un  demi  louis  d'or  pour  une  leçon  !  On 
ne  donnoit  autrefois  aux  meilleurs  maîtres^ 
qu'un  écu  par  mois. 

ARLEaUINi 

Il  eft  vrai-  Mais  dans  ce  temps-là  ,  les 
maîtres  à  danfer  n'étoientpas  obligés  d'être 
dorés  deflùs  &  deflbus ,  comme  à  prefent  ^ 
&  une  paire  de  galoches  étoit  la  voiture  qui 
les  menoit  par  toute  la  ville.  Mais  prefènte* 
-ment  on  ne  nous  regarde  pas ,  fi  nous  n'a- 
vons le  cheval  &  le  laquais. 

COLOMBINE. 

Ah  ,  Madcmoifelle  !  Voilà  votre  maître 
à  chanter  ,  monfieur  A  mi  la  rc ,  becare. 

ISABELLE^  monfieur  de  Trotenville* 

Ne  vous  en  allez  pas  ,  monfieur  ,  je  vous 
prie.  Je  veux  que  vous  entendiez  chanter 
cet  homme-là  i  c'efl  un  Italien* 


J 
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A  R  L  E  au  I  N. 

Trcs-volonticrs  ,  madame  5  ceta  me  fera 
bien  du  plaifîr  :  car  tel  que  vous  me  voyez, 
je  fois  à  deux  mains ,  &  je  chante  aufE-DÎea 
que  je  danfe. 


SCENE     VIL 

MEZZETIN  en  maître  à  chanter  ,  ARLE- 
^PN  ,  ISABELLE  ,  COLOM- 
BINE. 

ARLEQUIN  après  avoir  examine  Afezxetin. 

Voilà  un  vifage  bien  baroc  !  les  mu(î- 
ciens  italiens  font  de  plaifans  origi- 
naux !  Ne  diroit-on  pas  que  ce  feroit  là  un 
fîamois  échappé  d*un  écran  /  Comment 
vous  appellez-vous  ,  monfieur  ? 
MEZZETIN  répète  une  douz^aine  de  noms,. 

Arlequin. 

Voilà  bien  des  noms  :  Il  faut ,  monfieur,. 
que  vous  ayez  bien  eu  des  pères  :  Ceft  un 
calendrier  que  cet  hommeJà. 

ISABELLE. 

Je  fuis  ravie ,  meflîeurs  ,  que  vous  vous 
trouviez  enfemble.  L*on  n'eft  pas  malheu* 
rcux  quand  on  peut  unir  deux  illuftrcs.  Ati 
maître  à  chanter. 

MEZZETIN  bégayant. 

Je ,  je  ,  je ,  je ,  le  ,  le  ,  veux  bien. 
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ARLEQUIN. 
Quoi  :  c'cft  là  un  maître  à  chanter  ?  Miïc  ^ 
ricordc  ! 

MEZZETll!^  chante. 
ISABELLE  après  qu*il  a  chante. 
Hé  bien ,  monficur  ,  que  dites-vous  de 
ce  chant4à  ? 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Ah  ,  ah ,  voilà  une  voix  d'un  aflèz  beau 
métail.  Cela  n'eft  pas  mal. 

COLOMBINE. 
Comment  pas  pial  ?I1  Faut  fc  jetter  par 
les  fenêtres  ,quand  on  a  entendu  chanter 
ainfi.  ARLEQUIN. 

Ho ,  tout  doucement ,  èll  vous  plaît  :  Je 
ne  fai  point  faire  de  ces  cabriotes-là.  Voyez- 
vous  ,  mademoifeUe ,  je  ne  (liis  pas  de  ces 
gens  qui  louent  à  plein  tuyau.  Un  homme 
comme  moi ,  qui  a  été  toute  fà  vie  nourri 
de  diefis  &  de  b  mois ,  eft  diablement  déli- 
cat en  mufique. 

MEZZETIN  enbegayant. 
Monfieur  apparemment  n'aime  pas  l'ita- 
lien; mais  j'ai  fait  depuis  peu  un  petit  duo  en 
françois'quç  je  veux  chanter  avec  lui ,  &  je 
iuis  sur  qu'il  ne  lui  déplaira  pas.  Mezxetin 
lui  pre/ente  un  papier  de  mufique. 
ARLEQUIN. 
Voyons.  Qtfeft-cedonc ,  s'il  vous  plaît , 
que  tous  ces  pieds  de  mouches  qui  font  au 
comipencement  des  lignes  f 


^ 


MEZZETIN. 
Ce  font  des  diefis  ,  pour  montrer  que 
c'cft  un  a  mi  la  re  bccare  Je  ne  compofe  ja- 
mais que  fur  ce  ton  ^  &  c'eft  pour  cela  que 
)'en  porte  le  nom. 

A  RLE  au  IN. 
Ah  y  ah  ;  vous  compofez  donc  toujours 
iùr ce  ton-là? 

MEZZETIR 
Oui ,  monfieur. 

A  R  L  É  Q  U  IN   rendant  ie  papier. 
Et  moi ,  monfieur ,  )e  n'y  chante  jamais. 

MEZZETIN. 
Hé  bien  ^  monfieur ,  voilà  un  autre  air 
en  d  la  re  fol. 

ARLEQUIN.     * 
La  riflpUe ,  vous-même.  Je  vous,  trouve 
bien  admirable  ,  dç  me  donner  des  fo- 
briquets,  MEZZETIN. 

Voilà  un  homme  qui  eft  bien  fâcheux  ! 
Je  vous  dis ,  monfieur ,  que  cet  air-là  eft  en 
d  la  re  fol ,  &  qu'il  n'eft  pas  fi  difficile  que 
l'autre. 

ARLEQUIN/ 
Qui  n'eft  pas  fi  difficile  que  l'autre  : 
Croyez-vous ,  mon  ami  ,  que  la  mufique 
m'embaraffè  ?  Je  vous  trouve  plaifant  ! 

MEZZETIN. 
Je  ne  dis  pas  cela. . . .  Allons.  ///  chantent 
fnfemble. 

CupidoD  ne  faie  plus  de  quel  bois  faire  /léche^ 

^  • 


.^, 
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MEZÏETIN, 
Cela  pç  v^ut  pas  le  diable.  Bégayant.  Çfx^ 
Çu ,  CM, 

ARLEQUIN, 
Cu  3  çu  >  eu.  • . .  Voilà  uri  air  biça  puant, 

M  E  Z  Z  E  T  I N.. 
AUons ,  monfieur ,  toqt  de  bon,  Cu  ^^  eu  > 
çu.  . . .  Chantez  donc  jufte ,  fi  vous  voulez. 
ARLÇQUIN  Im  ima,nt  U  papier  4U  nez,. 
Oh  ,  chantez  jufte  vousrmême ,  je  (ai 
bien  ce  que  je  dis,  Eft-çç  que  je  ne  vois  pas, 
bien  qu'il  faut  marquei:  là  une  diiibnance  ^ 
&  que  Toûave  s'entrcchoquant  avec  Tu- 
piflbn,  vient  à  former  un  diefis  b  moLM^îs. 
voyez  cet  ignorant  ! 

MEZZETIN.. 
Monfieur ,  avec  votre  permiffion ,  fi  \es 
inuficiens  n'çn  favent  pas  plus  que  vous ,  cç 
font  de  grands  ânes. 

ARLEQUIN. 
Plait-il ,  mon  ami  ?  Savez-vous  que  vous 
êtes  un  fot  par  nature ,  par  h  mol  ,  &  par 
bcare  ?  Je  vous  apprendrai  à  infîilter  ainft 
\z  chroche  françoilc. 

MEZZETIN. 
Un  lot ,  à  moi  !  //  donne  de  fon  ch^ea» 
dans  le  rifage  d'Arlequin. 

ARLEQVIN  menant  la,  main  fur  fm 
^pée. 

Par  la  mort ,  par  k  fàng.  ^ . .  Meld^Lmes^ 
jje  vçus  donne  \o  bop  foir.  Et  s\n  y  a. 


Le  Di^oTfe.  ïj-jp 

COLOMBINE    rit. 
Ah  ,  ah  ,  ah  !  De  la  manière  qu'il  s'y 
prcnoit ,  je  croyois  qu'il  ^îloit  tout  tuer.  Ils 
s'en  vont n 

ACTE   II. 


SCENE    r, 

if  TTfeatre  repre fente  une  place  publique^ 

ARLI^^IN  .MEZZETIN. 

ARLEQUIN. 

G  .Ça ,  |e  vous  dis  encore  une  fois ,  que 
nous  nous  brouillerons ,  fi  vous  ne  me 
tenez  parole.  J'ai  fait  le  barbier  ,  j'ai  volé 
la  bourfe  :  il  y  avoit  cent  louis  d'or  dedans , 
vous  m'en  avez  promis  dix  :  je  prétens  les 
^voir ,  où  )e  ne  me  mêle  plus  de  rien. 

MEZZETIN. 
Que  tu  es  impatient  1  Je  te  les  ai  promis, 
jk  tu  les  auras  ^^  &  de  plus  je  te  promets  de 
te  faire  cpoufer  Colombine  :  mais  il  faut 
faire  encore  une  petite  fourberie. 

A  R  L  E  dU  1 N. 
Pour  époufèr  Colombine  ,  j'en  ferois 
cinquante  des  fQurbcries*. 
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MEZZETIN. 
O  ça ,  tiens-^oi  un  peu  en  repos ,  8c  laiA 
{e-moi  rêvei"  au  moyen  de  t'introduirc  chez 
monfîeur  Sodnet ,  pour  rendre  cette  lettre 
à  Ifabelle. 

ARLEQUIN  pendant  que  MezjLttitt  rêvC0 
J'aurai  Colombine  »  au  moins. 

MEZZETIN. 
Oui ,  vous-dis-je ,  vous  Taurez*  //  rht. 

ARLEQUIN. 
£t  Colombine  m'aura-t-eljie  auiS  / 

MEZZETIN. 
Et  morbleu  oui  vous  l'aurez ,  &  elle  vous 
aura.  Laiflèz-moi  eu  repos.  //  rêve. 

ARLEQUIN  comptant  les  boutons  de  fin 
juJFau-corps. 

Je  l'aurai ,  je  ne  Tauraipas  ,  je  l'aurai , 
)e  ne  l'aurai  pas  ;  je  Uaurai  ^  je  ne  l'aurai  pas. 
Je  ne  l'aurai  pas.  IC pleure. 

MEZZETIN. 
Qu'eft-ce  ?  qu'avcz-vous  /  pourquoi  pieu* 
rez-vous  ? 

ARLEQUIN  pleurant. 

,  Je  n'aurai  pas  Colombine  !  Hi  >  hi  ^  hi  ) 

MEZZETIN. 

Qui  cft-ce  qui  vous  a  dit  cela  ? 

ARLEQUIN  montrant  /es  boutons, 

C'eft  la  boutonomancic. 

MEZZETIN, 
Que  le  diable  t'emporte ,  toi  &  ta  bou- 
tonomancie.  Laiflè-moi  ibnger  en  repos.  Je 
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t'aflurc  encore  une  fois  ,  que  tu  auras  Co- 
lombine  ,  le  colombier  ,  les  pigeons  ,  6c 
tout  ce  qui  a  relation  à  elle.  Confble-toî 
donc ,  &  ne  m'interromps  pas  d'avantage. 
Il  rive. 

ARLECIUIN. 
Voilà  Colombinc  5  //  lui  montre  le  doigt  index 
de  [a  main  droite^  &  voici  Arlequin.  //  mon- 
tre le  doigt  index  de  fa  main  gauchf.  Arlcqtdn 
dit  .'Bonjour  ma  colombêlle.  Colombinc 
répond  :  Bon  jour^mon  pigeonneau.  Adieu, 

ma  belle  ;  adieu  mon 

M  E  Z  Z  E  T I N  Ari  donnant  un  coup  de  pied 
4ucuL 

Adieu ,  vilain  magot.  Tu  ne  veux  dono 
pas  te  tenir  un  moment  en  repos  ? 

ARLEQUIN. 
Je  repetois  les  complimens  de  noce. 

M  E  Z  Z  E  T 1  N. 
Pour  vous  empêcher  de  complimenter 
d'avantage ,  vencz-ça.  //  lui  prend  les  mains , 
&  les  lui  foure  daus  fa  ceinture.  Si  vous  ôtez 
vos  mains  de  là ,  vous  n'cpoufèrez  point 
Colombinc.  Il  rive. 

ARLEQUIN  les  mains  dans  fa  ceinture. 
Mezzetin  ? 

MEZZETIN. 
Que  vous  plaît-il  ? 

ARLEQUIN. 
Y  aura-t-il  des  violons  à  ma  noce  f 
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MEZZETIN. 
Oui ,  il  y  aura  des  violons ,  des  vielles  , 
f>c  de  toutes  fortes  d'inftrumens.  //  rêve^ 

ARLEQUIN. 
Mezzetin  ? 

MEZZETIN- 
J'enrage  !  Que  vous  plaît-il  ? 
A  R  L  E  Q^U  1  N- 
£t  y  danfera-t-on  ,  à  la  noce  ? 

MEZZETIN. 
On  y  danfera  ,  oui  bourreau  ;  ne  te  taî- 
ras-tu  jamais  ?  //  rive. 

ARLEQUIN, 
On  danfera  à  ma  noce  ,  &  je  danferai 
Hvec  Colombine.  Ah  !  quel  plailîr.  //  danfe. 
MEZZETIN. 
Oh  ,  pour  le  coup  ,  c'en  eft  trop*  G)u- 
chez-vous.  Y\tc.  Arlequin  fe  couche  par  terre ^ 
Nous  verrons  un  peu  à  prefcnt ,  (î  vous  vous 
tiendrez  en  repos.  Imaginez-vous  que  vous 
êtes  dans  un  lit ,  &  que  vous  dormez, 
ARLEQUIN. 
Je  fuis  dans  un  lit  ? 

MEZZETIN. 
Oui ,  dans  un  lit ,  &  Colombine  eft  cou^ 
chée  avec  vous.  Il  rêve, 

ARLEQUIR 
Mezzetia.^ 

MEZZETIN. 
A  la  fin  il  faudra  que  je  change  de  nom. 
Que  voulez-vous  ? 


A  R  L  E  QJJ I  N. 
fermez  les  rideaux  du  lit ,  de  peur  du 
vent. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  faifant  femblant  de  tint 
tes  rideaux  du  lité 

Quelle  patience  !  //  rive»,     " 

ARLEQUIN. 
Mezzetin? 

M  E  Z  Z  E  T  I N. 
Encore  ?  Qu  eft-ce  qu'il  y  a ,  double  en* 
ragé  chien  ? 

ARLEQUIN. 
Donnez-moi  le  pot  de  chambre. 
MEZZETIN  prend  fon  bonnet ,  &  te  met 
auprès  de  U  tête  ^Arlequin* 

Tiens>  voilà  le  pot  de  chambre*  Puiffe- 
tu  pifler  la  parole  ! 

ARLEQUIN. 
Ah  ,  ma  cher  Colombine  ,  que  je  t'em* 
braile ,  mon  petit  cœur ,  m'amouré  Ilfe  rou* 
le  fur  le  théâtre. 

MEZZETIN. 
Tenci ,  tenez.  Si  je  prens  un  bâton ,  je 
te  romprai  bras  &  jambes  à  la  fin.  Veux-tu 
t*arrêter  ?  Levé  tes  pieds.  //  lui  fait  lever  les 
pieds ,  (^  s'ajfudfur  fes  genoux  ,  un  h  non  a  U 
main.  Si  tu  remues  à  prefènt  ou  que  m  parles, 
nous-allchs  voir  beau  jeu.  Apres  avoir  rêvé , 
il  dit  à  lui-mime  :  J'habillerai  Arlequin  en 
chevalier.  Il  ira  heurter  à  îa  i)orte  de  Soti- 
net.  D'abord  ,  voilà  Colombipe .... 
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ARLEQUIN. 
Colombinc  !  Et  où  eft-ce  qu'elle  cft  ?// 
$uvre fes  gfnoux  &  fe  levé  pour  voir  Celambine. 
Afezjietin  tombe  ^fe  releye ,  dr  court  dprés  Ar^ 
lequinpour  le  frapper. 


SCENE      IL 

^  Le  théâtre  reprefente  F  appartement  ilfahelle- 

M.  SOTINET  ,  ISABELLE    ,   CO- 
LOMBINE. 

M.  SOTINET. 

MAdaifte  ,  je  vous  déclare  pour  la  der- 
nière fois ,  que  je  ne  veux  plus  voir 
tout  ce  trainrlà  dans, ma  maifon.  Jenefai 
plus  qui  y  cft  maître.  Que  ne  payez-vous  les 
gens  à  qui  vous  devez  j  &  pourquoi  faut-il 
que  j'aye  tous  les  jotlrs  la  tête  rompue  de  vos 
iolles  dépenfes  qui  me  mènent  à  Thôpital  / 
Je  ne  voi  ici  que  des  marchands  qui  appor- 
tent des  parties  ,  ou  des  maîtres  qui  deman- 
dent des  mois. 

ISABELLE. 
Ah ,  vraiment  je  vous  trouve  plaifant  t 
^'aime  aflez  vos  airs  de  reproches  !  Et  depuis 
quand  donc  Jes  maris  prennent-ils  ces  hau- 
teurs-là avec  leurs  femmes  ?  Sachez  ,  su 
vous  plaît  9  monfieur  >  qu'un  homme  coin- 
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me  vous ,  qui  a  épooTé  une  fille  de  qualité' 
comme  moi ,  eft  trop  heureux  quand  elle 
veut  bien  s'abaifler  à  porter  fon  nom.  Mon 
mérite  n'eft-il  pas  bien  (butenu  d'avoir  pour 
pied  d'éftal  le  nom  de  monfieur  Sotinet  f 
Madame  Sotinet ,  ah  quelle  mortification  ! 
Je  fens  un  foulevement  de  cœur  quand  j*en- 
tens  feulement  prononcer  le  nom  de  mon- 
fieur Sotinet. 

C  O  L  O  M  B I  N  E. 
Et  que  n*cn  changez-vous,madame,n'eft- 
ce  pas  la  mode  f  Je  connois  un  homme  gui 
s'appelle  monfieur  Jocet,&  ia  femme fè  rait 
appeller  la  marquife  de  Bas-aloi. 

SOTINET. 
Taifez-vous  ,  impertinente  ,  on  ne  vous 
parle  pas.  Eft-ce  à  vous  à  mettre  là  votre  nez? 
V  ous  n*êtes  pas  plus  fage  que  votre  mai- 
trèfle. 

^  ISABELLE. 
Pourauoi  voulez  -  vous  qu'elle  fe  taifè 
quand  elle  a  raifbnf  Ne  (àit-on  pas  aflez  dans 
le  monde  l'honneur  que  je  vous  ai  fait , 
quand  je  vous  ai  époufe  ?  Mais  vous  devez 
vous  mettre  en  tcte  >  que  je  vous  ai  plutôt 
pris  pour  mon  homme  d'affaire  y  que  pour 
mon  mari  ^  &  je  vous  prie  de  ne  vous  plus 
mêler  de  ma  conduite. 

COLOMBINE. 
Madame  parle  comme  un  oracle  ;  toutes 
les  paroles  qu'elle  dit  font  des  icçtences  que 
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toutes  les  femmes  dcvroient  apprendre  paf 

cœur* 

SOTIHET. 
►  Voils  devriez  mourir  de  hontt  dé  la  viç 
que  vous  menez.  On  n'entend  parler  d'autre 
chofecjue  de  votre  jeu ,  &'dc  vos  dépenfes. 
Nous  demeurons  dans  la  même  maifon ,  ic 
il  y  isi  huit  jours  que  je  ne  vous  ai  rencontrée. 
Vous  vous  allez  promener  quand  je  me  cou^ 
che ,  &  vous  ne  vous  couchez  que  quand  fC 
me  levé*  ^ 

ISABELLE.  ;  ^ 

Ah  ,  Colombine ,  ne  te  fbuviens-tu  point 
de  ce  petit  ^ir  que  m*apprit  hier  monfîeur  le 
marquis  ?  Je  Tai  oublie. 

COLOMBINE. 
Noil ,  madame  ;  mais  fi  Vous  Voulez  ,*  je 
•Vais  vous  en  chanter  un  qiid  je  viens  d'ap- 
brendre  ,  La ,  îa ,  la* 

sotiisJët.    • 

Te  taîras^m  donc ,  coquine  ?  M  y  a  long- 
temps que  je  fuis  fou  de  tes  impertinences^ 
Ceft  toi  qui  me  la  gâtes ,  &  uii  grand  traî- 
tteur  d'épée  qui  ne  bouge  d'ici  ;  mais  j'empê^ 
therai  bien  que  cela  ne  dure  ,  &  je  veu3t 
que  tu  fortes  tout  prefentement  de  chez 
moi-  Allons ,  qu'on  déniche  tout  à  l'heuré- 
COLOMBINE- 
Moi ,  je  n'en  ferai  rien. 

SOT  INET- 
Tu  n*cn  foniraspàs  ? 

COLOMBINE 
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COL  OM  BINE. 

Non  9  je  n'en  fbrtirai  pas. 
S  O  T  I  N  E  T. 
Comment  donc  /  Eft-ce  que  Je  ne  fuis  pas 
le  maître  ici  ? 

COLOM  BINE. 
Pardonnez-moi. 

SOTINET. 
Je  ne  pourrai  pas  mettre  dehors  une  co- 
quine de  fcrvante^quand  il  me  plaira  i 
COL  OMBINE. 
Je  ne  dis  pas  cela, 

SOTINET. 
Et  pourquoi  dis-m  donc  que  tu  ne  (brti- 
ras  pas  ? 

COLOMBINE, 
C*cft  que  )e  vous  aime  trop. 
SOTINET. 
Je  ne  veux  pas  que  m  m*aimes  moi ,  je 
veux  que  m  me  bailles. 

COLOMBINE. 
Il  m'eft  impoflible.  Je  fens  pour  vous  une 
tendreffe.  Allez ,  cela  n'eft  guère  bien  ,dc 
n'avoir  pas  plus  de  namrel  pour  des  gens  qui 
vous  affbâionnent  ;  Elle  p leur f. 

SOTINET. 
Oh  >  la  bonne  bête  ! 

ISABELLE. 
Hé  bien ,  monfieur  ,  aurez^vous  bien-tôt 
fait  ?  Savez-vous  que  je  ne  m'accomode 
point  de  tous  vos  dialogues  I  Je  vous  prie , 

Tomll.  K 
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monficur ,  de  vous  en  aller  dans  votre  ap- 
partement y  &  de  me  laiflèr  en  repos  dans 
le  mien.  Si-tôt  que  je  fuis  un  moment  avec 
.vous  ,  mes  vapeurs  me  prennent  d'une  vio- 
lence épouVentable. 

SOTINET, 

Je  m'ennuie  bien  aufE  d'y  être ,  madame^ 
&  ie  voudrois.  . . . 

ISABELLE. 

Ah ,  ColoHibine  !  je  n'en  puis  plus  !  fou- 
tiens-moi  !  de  l'eau  de  la  reine,  d'tfengrie. 
Hai!  .  . 

COLOMBINE. 

Hé ,  monfieur  ,  retirez-vous  ;  voilà  ma- 
dame qui  trépallè  ^  &:  je  la  garantis  morte> 
fi  vous  ne  décampez  tout  à  l'heure.  Il  fort. 

COLOMBINE  après quilefifmi. 

Là ,  là ,  revenez  ,  il  eft  parti.  Cela  vaut 
^bien  mieux  qu'une  bouteille  d^eau  de  la  rei- 
ne d'Hongrie.  Ma  foi ,  madame ,  je  ne  Çû 
pas  ce  que  vous  faites  de  cet  bomme-là  y 
mais  je  fai  bien  moi  ce  que  j'en  ferois  fi  j'é- 
tois  à  votre  place.  Quel  moyen  de  vivre 
avec  lui  2  il  a  toute  la  journée  le  gofier 
ouvert  pour  faire  enrager  tout  le  monde- 

ISABELLE. 

A  te  dire  vrai ,  Colombine  ,  je  fuis  bien 
laflc  de  la  vie  que  je  mené.  C'eft  un  homme 

3ui  n'eft  jamais  dans  la  route  de  la  raifbn.Il  a 
es  travers  dans  Tcrprit  qui  défblent.  Mais 
que  veux-tu  i  je  iùts  mariée  s  ç'efl  un  mal 
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fans  remcde.  Toute  ma  confblation  eft  que 
nous  nous  ferons  bien  enrager  tous  deux. 
COLOMBINE. 
Mariée  ,  voilà  une  belle  affaire  :  Eft-ce  là 
ce  qui  vous  embarallc  ?  Bon  ,  bon ,  on  fe  dé- 
marie  auffi  facilement  qu'on  fe  marie  ;  &  je 
fàvois  toujours  bien  moi ,  que  tôt  ou  tard  il 
en  falloit  venir  là  \  il  n'y  avoit  pas  de  raifon 
autrement.  Il  ne  tiendra  donc  qu'à  faire  im- 
punément enrager  les  femmes  Ibus  prétexte 
qu'elles  font  douces, &  qu'elles  n'aiment  pas 
le  bruit  ?  Oh  ,  vous  en  aurez  menti ,  mef- 
ficurs  les  maris  ;  &  quand  il  n'y  auroit  que 
moy  ,  j'y  brûlerai  mes  livres ,  ou  cela  (era 
autrement.  Donnez-moi  la  conduite  de  cet- 
te afiaire-là  ,  vous  verrez  comme  je  m'y 
prendrai. 

ISABELLE. 
Mon  dieu  ,  Colombine ,  je  voudroîs  bien 
n  en  point  venir  là.  Je  fais  même  tçut  ce  que 
je  puis  pour  avoir  quelque  eftime  pour  mon^ 
fieur  Sotinet ,  mais  je  ne  faurois  en  venir  à 
bout.  Je  voudroiSjColombine,  que  tu  fufles 
mariée  ,  tu  ver  rois  fi  c'eftune  cnofe  fi  aiféc 
que  d'aimer  un  mari. 

COLOMBINE. 
Bon  ,  eft-ce  que  je  ne  le  (ai  pas  bien  f 
N'allez  pas  auffi  vous  mettre  en  tête  de  le 
vouloir  faire  ,  i,vous  y  perdriez  vos  peines 
&  votre  temps. 

Kij 
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ISABELLE. 
Et  va ,  va ,  je  n'y  tâche  que  de  bonne  for- 
te. Mais  nous  perdons  bien  du  temps.  Je 
dois  aller  pafièr  Tapréidinée  chez  la  mar- 
qui(e  :  Viens  achever  de  m'habiller  dans 
mon  cabinet. 

COLOMBINE. 
Mais  ,  madame,  qui  eft-ce  qui  entre4à } 


S  C  E  N  E    I  I  L 

AR  LE  ^V  IN  en  chevalier  de  Fondrfec  , 
ISABELLE  ,  COLOMBINE. 

ARLEQUIN. 

UN  dévoyment ,  madame ,  caufë  à  ma 
bourfe  par  lesfiréqu^ntes  crudités  d'une 
fortune  indigefte  ,  m'a  obligé  d'avoir  re- 
cours au  remède  aftringent  d'un  petit  billet 
J>ayable  au  porteur ,  que  j'apportois  à  mon- 
ieur  votre  époux.  Mais  n'y  étant  pas,  j'ai 
cru  qu'un  homme  de  ma  qualité  pouvoit  en- 
trer de  volée  chés  les  dames ,  &  que  vous 
ne  feriez  pas  fâchée  dé  connoître  le  cheva- 
lier de  Fond-fec. 

Tout  ce  rôle  du  chevalier  fe  prononce  en  Gafcon* 

ISABELLE. 
Je  fuis  ravie,  monfieur,  de  Thonneur  que 
je  recois  :  mais  je  voudrois  que  ce  ne  fut  pas 
une  fuite  de  votre  malheur ,  &  devoir  à  ma 
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boniie  fortune,&  noQ  pas  à  votre  mauvaiîè, 
la  vilice  que  je  reçois.  Mais  il  Ùluî  efperer 
que  vous  ièrez  plus  heureux. 

ARLEQUIN. 
Comment  voulez-vous ,  madame  ?  Pour 
être  heureux ,  il  faut  jouer  :  pour  )ouer  ,  il 
faut  avoir  de  l'argent  5  &  pour  avoir  de  Tar- 
gcnt ,  que  diable  faut-il  faire  ?  Car  nous,  au- 
tres chevaliers  de  Gafcogne ,  nous  n'avons 
famais  coetnu  nipatrimoiae  3  ni  revenu. 

COLOMBINE; 
Il  c&  vrai  que  de  mémoire  d*homme  ,  on 
n'a  jamais  Vu  venir  une  lettre  de  change  de 
ce  pays-là. 

ISABELL  E. 
Monfieur;  le  chevaliçr  voudra  bien  pafler 
toute  rapréfdinée  avec  nous  ? 

AKLECIUIN. 
Ma  foi ,  madame ,  je  ne  lai  pas  fi  je  pour- 
rai me  proftituer  à  votre  vifite  j  car  c'eft  au- 
jourd'hui mon  grand  jour  de. femmes.  Je 
m'en  vais  voir  fiir  mes  tablettes.  //  tirefes 
tablettes  &  lit  :  Le  mercredi ,  à  cinq  heures 
chés  Dorimene.  Oh  ,  ma  foi  ,  il  eft  trop 
tard.  A  cinq  heures  &  un  quart  chés  la  com« 
tcfle ,  qui  m*a  envoyé  cette  épée  d'or. 
En  riant.  Ah  ,  ah  !.  La  fotte  prétention  ! 
Vouloir  que  je  rende  une  vifite  pour  une  é- 
pée  qui  ne  pefe  que  fbixante  louis  !  Non  , 
madame ,  je  n'irai  pas  ,  non ,  vous  dis-je  , 
j'y  perdrois.  A  fix  heures  &  demie  ,  promis 

T-^     •  •  • 
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à  Toinonau  troifîcme  étage ,  rue  Tirebou- 
din.  Oh  ,  ma  foi ,  cette  vilite-là  fe  peut  re- 
mettre. Allons  ,.  madame ,  je  fuis  à  vous 
pendant  toute  rapréidihée  ,  &  pendant  tou- 
te la  nuit, fi  vous  voulez.  lien  coûtera  la  vie 
à  trois  ou  quatre  femmes  ;  mais  qu'y  faire  l 
Le  moyen  d'être  par  tout  ? 

UNLAQUAIS. 

Monfîeur  ,  vos  laquais  (ont  là-bas ,  qui 
demandent  à  vous  parler. 

ARLEQUIN. 

Dîs-leur  que  je  n'ai  rien  à  leur  dire. 

LE  laquais; 

Ils  font  un  bruit  de  diable,  ils  difent  qu'il 
y  a  trois  jours  qu'ils  n'ont  mangé. 

ARLEQUIN. 
Voilà  de  plaifans  marauts  !  Eft-ce  à  faire 
à  ces  coquins-là  à  manger  ?  rers  Ifabelle. 
Madame  ,  voyez  là-bas  ,  s'il  y  a  quelque 
chofe  de  refte  ,  &  qu'on  leur  aonne  feule- 
ment pour  les  empêcher  de  crier. 
ISABELLE  au  laquais. 
Dites  là-bas  qu'on  leur  donne  à  manger. 

COLOMBINE. 
Il  faut  dire  la  vérité  ,monfieur  le  cheva- 
lier eft  d'un  bon  naturel  ;  il  ôteroit  volon- 
tiers le  morceau  de  fa  bouche^  pour  le  don- 
ner à  fes  gens. 

A  R  L  E  au  I  N. 
Ces  gueux-là  font  trop  heureux  avec 
moi.Ceft  une  commifïîon  que  de  nie  fervir. 
Et  que  feront  donc  les  maîtres  \ 
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COLOMBINE. 
Ils  (ont  quelquefois  trois  jours  fans  man- 
ger 'y  mais  auffi  je  croi  que  vous  leur  don- 
nez de  gros  gages. 

ARLEQUIN. 
Je  le  croi  vraiment.  Au  bout  de  trois  ans, 
je  leur  donne  congé  pour  récompenfe. 
COLOMBINE. 
Ils  ne  font  pas  malheureux.  Voilà  le  meil- 
leur de  votre  condition. 

ISABELLE. 
O  ça ,  naonfieur  le  chevalier  ,  voilà  un 
chagrin  qui  me  Êiifit,  Que  ferons-nous  après 
la  collation  ?  Quand  je  rfai  plus  que  deux 
ou  tirois  plaifirs  à  prendre  dans  le  refte  du 
jour  ,  je  luis  dans  une  langueur  mortelle  : 
Se  je  nVennuye  prefijue  toujours  dans  la 
crainte  que  j'ai  de  m'ennuyer  bientôt  :  il 
fkut  envoyer  voir  ce  que  Ton  joue  aux  Ita- 
liens. Broquette?  Broquette  ? 

UN  LAQUAIS. 
Madame  ? 

ISABELLE. 
Allez  voir  ce  qu'on  joue  aujourd'hui  à 
l'hôtel  de  Bourgogne. 

COLOMBINE. 
Je  ne  fai ,  madame ,  ce  que  vous  voulez 
faire  :  mais  je  vous  avertis  que  monfieur  a 
enfermé  une  roue  du  carofle  dans  fon  ca- 
binet ,  pour  vous  empêcher  de  fôrtir. 

Kiv^ 
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ISABELLE. 
Qu'importe  ?  nous  irons  dans  le  caroffir 
de  monlieur  le  chevalier. 

ARLEQUIN- 
Cela  ne  Ce  pbuc  pas  ,  madame ,  mon  co* 
cher  s'en  fèrt.  Ceft  que  je  lui . donne  moa 
carofiè  un  jour  la  femainc  pour  fes  gages. 
Ceft  aujourd'hui  ion  jour  :  &  il  l'a  loue  à  des 
dames  qui  (ont  allées  au  bois  de  Boulogne. 
/  COLOMBINE. 

Cela  ne  doit  pas  nous  arrêter.  Si  mada-- 
me  veut  aller  à  Topera ,  je  trouverai  bien 
uncarofiè. 

ISABELLE. 
Ah  fi  ,  Colombine  ,  avec"  ton  opéra. 
Peut*on  revenir  à  la  demieholknde,quéâd 
on  s'eft  fi  long-temps  {èrvi  de  baptifte  ?  J'y^. 
allai  dés  deux  heures  ,  à  la  première  rcpre^' 
fcntation  y  j^eus  tout  le  temps  de  m'ennuyer 
avant  qu'on  commençât  :  mais  ce  fut  bien 
pis,  quand  on  eût  une  fois  commencé. 
COLOMBINE. 
Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  S'en- 
nuyer à  Topera.  Les  habits  y  font  fi  beaux. 

ISABELLE, 
Je  voi  bien  que  nous  ne  Ibmmes  pas  en- 
gouées de  mufique  aujourd'hui,  &  qu'il  fau- 
dra nous  en  tenir  à  la  comédie  Italienne. 

ARLEQUIN. 
En  vérité  ,  madame  ,  je  ne  fài  pas  quel; 
plaiiir  vous  trouvez  à  vos  comeoies  Ita* 


lîennes.Lcs  adcurs  ca  font  detcftables.  Eft- 
cé  qu'Arlequin  vous  divertit  i  Ccft.unc  pi- 
tié. Excepté  cet  homme  qui  parle  normand 
dans  l'Empereur  de  la  lune  y  tout  le  refte  ne 
vaut  pas  le  diable.  J'étois  dernièrement  à 
uixe  pièce  nouvelle  :  elle  n'ccoit  pas  encore 
commencée  ,  que  j'entcndois  accorder  les 
fiâlets  au  parterrje ,  comme  on  fait  les  vio- 
lons à  1  opéra.  Je  m'en  allai  auflî-tôt  peftant 
comme  un  diable  contre  ces  nigîiuds-là,  & 
je.  rfen  voulus  pas  voir  davantage^ 

ISABELLE. 

il 

Vous.n'attendites  donc  pas  que  la  toile 
fut  levée  .<" 

ARLEQUIN. 
'    Hé. vraiment  non.  Ne  voit-on  pas  bien 
d'abord  à  ces  indices-là  qu'une  pièce  ne 
vaut  rien  ? 

ISABELLE  au  laquais. 
^  Approchez  ,  petit  garçon.  Hé  bien  , 
quelle  pièce  joue-t-on  ? 

LE   LAQUAIS. 
Madame ,  on  joue  le  Sirop  pour  purger. 

ARLEQUIN. 
Ne  vous  l'avois-je  pas  bien  dit ,  mada- 
me/ Ces  gens-là  ne  jouent  que  de  vilaines 
cbofès. 

LE  LAQUAIS, 
Madame ,  combien  mettra-t-on  de  cou- 
verts.? 
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ISABELLE. 
Deux ,  un  pour  monficur  le  chevalier  , 
&  l'autre  pour  moi. 

LE    LAQUAIS. 
N'en  mettra-t-on  pas  auflî  un  pour  mon- 
fieur? 

ISABELLE.      . 
Non.  Ne  favez-vous  pas  bien  que  mon- 
fîeur  ne  mange  point  à  table  ,  quand  il  y  a 
compagnie? 

ARLEQUIN  au  laquais. 
Parle  ,  mon  ami  ,  mets  deux  couverts 
pour  moi  s  je  mangerai  bien  pour  deux 
perfonnes. 


SCENE     IV. 

FAS^ARIEL  ,   MEZZETIN. 

ILs  difent  qu'ils  ont  concerte  Arlequin  en 
amhajfadeur  du  roi  de  la  Chine  ,  &  font  une 
fcene  de  culbutes ,  ou  ils  ne  parlent  prefque point. 
Cette  fcene  eft  toute  dans  le  goût  Italien  ;  cefi-^ 
a-dire  y  point  fufceptihle  de  raifonnement. 
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S  C  E  N  E     V. 

Le  Théâtre  repre fente  Cappartetnent  de 
Madame  Sotinet, 

ISABELLE  ,    COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

JE  croi  qu'aujourd'hui ,  madame , vous 
devez  être  contente  de  vous.  Vops  voilà 
faite  de  manière  à  donner  échec  &  mat  aux 
coeurs  les  plus  indifferens, 

ISABELLE. 
Tout  de  bon ,  Colombine,  me  trouves-tu 
43ien  ?  Je  crains  furieufemcnt  que  mon  tein 
ne  m'ait  joué  de  quelque  mauvais  tour.  Hier 
monfieur  le  marquis  en  me  voyant  jouer , 
medifbitque  lesrofes  l'emportoient  fiir  les 
lys  ;  mais  je^croi  que  s'il  me  voyoit  prefen- 
tement ,  il  diroit  bien  le  contraire. 
COLOMBINE. 
Je  vous  dis ,  madame  ,  que  vous  êtes  à 
charmer.  Mais  que  nous  veut  Chaoïpagne  ? 
UNLAQUAIS. 
Ceft  l'ambafladeur  du  roi  de  la  Chine 
qui  demande  à  vous  parler. 

COLOMBINE. 
Fais  le  èntirèr,  &  au  plus  vite. 
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S  C  E  N  E    V  L 

A  RLE  ^y  IN  afnhajfadeur  avec  un  cor* 
tege  (Cïhftrumens  hurlefques  ,  &  de  violons  , 
ISABELLE  COLO  MBINE. 

ARLEaUlR 

L'Amour  cft  un  diable,  madame ,  &  fai-^ 
merois  mieux  être  mordu  dTun  chien 
enragé  ,  que  d'être  piqué  du  moindre  de  (es 
dards.  Le  roi  de  laChine  »  mon  maître 5 
tombe  en  charpie  pour  vos  (divins  appas  , 
&  les  traits  de  vos  yeux  font  autant  de  lar- 
doires  dont  fon  cœur  eft  piqué ,  qui  le  ren- 
dent le  plus  fin  gibier  qui  pende  prefente- 
ment  au  croc  de  l'amour.  Cela  liippofe  , 
Qiadame ,  il  dit  qu*il  veut  vous  époufer ,  &: 
il  le  fera  comme  il  le  dit  ;  car  mon  maître 
eft  un  gaillard  qui  n'entend  point  de  raille- 
rie là-deflùs. 

ISABELLE. 

Le  roi  de  la  Chine  m'époufer  !  Il  m'aime! 
11  ne  m'a  jamais  vu. 

ARLEQUIN. 

Il  ne  vous  a  que  trop  vue  de  par  tous  les 
diables.  Il  vient  prefque  tous  les  jours  dans 
la  gazette  pour  l'amour  de  vous  ,  &  il  eft 
cloué  toute  la  journée  fous  les  charniers  ^ 
dans  Telperance  de  vous  y  voir  pafîcr. 
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COLOMBINE. 

Mais  ,  feigneur  ambaflàdeur ,  votre  mai* 
cre  fait-il  que  ma  maîtrellè  eft  mariée  i 

ARLEQUIN. 
S'il  le  fait  ;  il  étoit  un  des  garçons  de  la 
noce.  Mais  il  ne  s*embarafle  pas  de  cela ,  &c 
il  faudra  que  le  mariage  foit  diablement  dur, 
•s'il  ne  le  fait  cailer.  En  tout  cas  ,  nous  avons 
la  voie  de  la  mtort  aux  rats  qui  ne  nous  peut 
manquer.  Il  d'y  arien  qui  afliire  plus  promp-< 
tement  une  féparation  que  cette  procédure. 
Mais  j*el(>ere  que  tout  fe  pailèra  dans  la  doi^ 
ceur  ,  &  .que  nous  ne  lerpns  pas  obligés 
d'en  venir  au  grand  remède.  Quel  âge  a  vo- 
tre mad  / 

ISABELLE. 
Il  peut  bien  avoir  fbixante  & tiix  ans. 

ARLEQUIN. 
Tant  pis  pour  lui,  &  pour  vous.  Et  vous, 
quel  âge  avez-vous  / 

ISABELLE. 
yen  ai  dix-fept ,  ou  dix-huit. 
ARLEQ^UIN. 
Tant  mieux  pour  vous  ,  &  pour  mon 
maître, vous  en  vivrez  plus  long-temps. 
Mais  voyons  la  dent ,  car  je  me  défie  diable- 
ment des  femmes  fur  l'article  de  l'âge.  Com- 
bien: y  a-t-il  que  vous  êtes  mariée } 

ISABELLE. 
Il  y  a  déjà  cinq  ou  fix  mois. 
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ARLEQUIN. 
Et  combien  avcz-vous  d'enfùns  ? 

COLO  M  BINE. 
Monficurrambaflàdeur  veut  rire.  En  fix 
mois  combien  d'cnfans. 

ARLEQUIN. 
Oh  ,  ne  vous  y  trompez  pas  :  Je  connois 
des  filles  qui  font  bien-aifès  d'être  équipées 
de  tout  en  entrant  en  ménage.  A  propos  de 
ménage  ,  croyez-vous  que  les  femmes  de 
qualité  de  mon  pays  fe  donnent  la  peine  de 
porter  leurs  enfans  pendant  neuf  mois  ?  Bon 
bon,  elles  s'amuient  bien  à  cela  !  Quand  el- 
les les  ont  portés  deux  ou  trois  mois ,  elles 
les  donnent  à  porter  à  leurs  filles  de  cham- 
bre qui  s'en  acquittent  auffi-bien  que  leurs 
maîtreflès. 

COLOMBINE. 
Ah  ,  madame  !  voilà  un  merveilleux 
pays. 

ARLEQU.IN. 
Combien  croyez-vous  qu'on  vive  en  ce 
pays-là  \ 

ISABELLE. 
Je  croi  que  Ton  n'y  vit  pas  plus  qu'ail* 
leurs  >  fbixante  ,  foixante-dix  ans. 
ARLEQ.U1N. 
Bon ,  bon  l  on  y  a  Tame  cranponcc  dans 
le  corps  \  il  faut  y  aflbmmer  le  monde  5  on 
n'y  connoît  aucune.m^adie.  En  Ëivez-vous 
bien  la  raifon  ?  Ccft  qu'il  n'y  a  point  de 
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-ttiedccins,  &  c*eft  un  axiome  trés-veritable, 
que  fublatâ  causa  tollitur  effeâus. 
COLOMBINE. 
Point  de  médecins  l  Mais  il  faut  que  ces 
gens-là  ne  foient  pas  chrétiens. 
'   ARLEQUIN. 
.   Pendant  que  j'y  étois  ,il  en  vint  un  dans  un'  . 
petit  caroflè, traîné  par  une  mule,&  l'empe- 
reur de  la  Chine  voyant  ces  deux  animaux- 
là  j  qu'on  ne  connoifibient  point  dans  le 
pays, les  fit  mettre  dans  fa  ménagerie, &  les 
Chinois  qui  les  alloient  voir ,  prenoient  fou- 
vent  la  mule  pour  le  médecin ,  &  le  me^ 
decin  pour  l'enfant  de  la  mule 

COLOMBINE. 
Sans  leur  robe  &  leur  barbe,)e  m'y  trom- 
perois ,  ma  foi,  le  plus  (buvent.  Madame , 
voilà  un  pays  comme  il  nous  le  faut;  je  vou- 
drois  déjà  y  être. 

ARLEQUIN. 
Madame,  je  vois  dans  vos  yeux  que  vous 
brulez.d'envie  d'être  reine  de  la  Chine ,  j'en 
avertirai  le  roi  mon  maitre ,  &  je  ne  doute 
pas  que  les  étincelles  de  vos  yeux...  veiiant 
a  tomber...  fur  le  baffinet...  de  ion  cœur... 
la  poudre  de  fbn  amour. . .  madame. . .  je 
vous  donne  le  bon  jour.A  propos, madame, 
i'ai  des  prefens  à  vous  faire  de  la  part  du  roi 
mon  maitre.  //  appelle  fes  gem  qui  apportent 
deux  bajf^s  qu'il  pre fente  à  Ifabelle  ;  Cun  plein 
de  pipes  ,  &  Vautre  de  tabac  en  cordes.  Elle  les 
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refufe  ,  difdnt  que  cela  n*efl  pas  de  fin  nfage^  Il 
ère  fin  chapeau,  qui  eji  un  cabaret  »  garni  de  tafi 
fis  a  caffi  pleines ,  &  il  lui  en  offres  ce  quelle 
ne  veut  pas  non  plus  accepter.  Arlequin  Vifjant 
cela  dit  :  Hé  bien ,  je  vais  vous  faire  un  prè- 
ient  qui  fera  bien  de  votre  goût  -»  c'eft  une 
demoifcUe  du  pays,  qui  chante,  qui  daaie, 
&  qui  eit  faite  à  peindre.  Hola,  faites  venir 
mademoifellé  Dorothée.  Mexxjetin  vûmr 
habillé  en  naine. 

AKLEQJJ IN  À  MesuLetin. 

Mademoifellé  Dorothée^  faites  la  revo« 
rence  à  mademoifellé. 

M  E  Z ZETl N  fait  la  révérence  grotefi 
quement. 

.    ARLEQUIN.  4 //iM/e. 
MademcilcUe  Dorothée  cft  une  fiUe^.dç 
qualité,  &c  des  rtieilleures  familles  du  pays. 
MëZZETIN  fait  un  difioms  en  gali^ 
matias ,  en  bégajant. 

ARLEQUINS  Mezxetin. 
Mademoifellé  Dorothée,  voilà  unede^ 
moifelle  qui  meurt  d'enviede  vous  entendre 
chanter  :  Je  vous  prie  ,  une  petite  cbanfbn. 

MEZZETlN. 
Volontiers,  fichante  un  air  Italien  toujours 
en  bégayant. 

M.SOTINET  arrive  avec  Pafquariel 
habille  en  femme ,  &  voyant  tout  le  monde  chez, 
ùii  ^dit: 

Quels 
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O^^s  Cai-êmc-prenans  font-cc  là  f  Elb-ce 
qu^on  donne  le  bal  chez  moi  ? 

ARLEQUIN. 
A  qui  en  a  ce  vieux  fou-là  avec  fà  gueufe  ! 

PASaUARlEL* 
Comment  impudent  !  à  unepcrfonne  de 
inft  qualité ,  gueufe.*  Elle  donne  un  foufflgt  à 
Arlequin ,  quife  jette  fur  elle  &  apfelle  éuife^ 
ceurs.  Ses  gens  accaurtnt ,  &  entr  autres  made^^ 
motfélle  ï>orothee  qui  fait  un  combat  trés-plai^ 
font  dveê  Pa/qudriel }  tune  étant  fort  petite ,  ^ 
t autre  tres^granâ.  Apres  quoi  ils  s  en  vont. 

A«^  ^w^  jSa  «s*  aCm  aBa  tSJitk  «Xft  aSi»     li^t  -H'f-'tFt  âl*  êM^  **i-  AC*  «Ma  ACIk 
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AVR£LIO  ,  MEZZÈTin. 

AVrelio  dit  à  Mezzetin  que  fa  fœurifa* 
belle  efi  prefque  déterminée  à  fouffrir 
qu'en  lafepare  d'avec  fon  fnari  s  que  Colombine^ 
qui  travaille  dt  concert  avec  lui ,  efl  après  elle 
feur  Id  ^terminer  entièrement  ;  qu'on  plaider d 
devant  le  dieu  de  t  Hymen  y  &  que  lui  même  fer  d 
ta  divinité  qui  pnmencera  lUrrêti  MezsietiH 
s'en  réjouit ,  &  dit  qu'il  cherchera  un  avocat 
four  plaider  en  faveur  d'Ifabelle*  Apres  quoi  ils 
^en  vonté 
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SCENE    II. 

ISABELLE  ,    COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

Dieu  merci  ,  madame ,  ce  que  je  de- 
mandois  eft  enfin  arrivé.  Nous  plaide- 
rons ,  morbleu ,  nous  plaiderons.  La  gueu- 
le du  juge  en  pétera ,  &  je  ne  fbuflfrirai  pas 
que  vous  foycz  plus  long-temps  le  rendez- 
vous  des  violences  de  monfieur  Sotinct  ; 
vous  ne  ferez  plus  madame  Sotinet»  ou 
j'y  perdrai  mon  latin.  Je  viens  de  conful* 
ter  un  avocat  de  mes*  amis  (ùr  votre  affaire. 
Bon  !  il  dit  que  cela  ira  fbn  grand  chemin , 
N&  qu'il  y  auroit-là  de.  quoi  faire  caficr  au- 
jourd'hui vingt  mariages. 

ISABELLE. 

En  vérité ,  Colombine  ,  j'aî  eu  bien  de 
la  peine  à  me  refondre  à  ce  que  tu  as  voulu. 
On  me  va  tympanifer  par  la  ville  ^  &  je 
vais  donner  la  comédie  à  tout  Paris^ 
COLOMBINE. 

Ah  vraiment  nous  y  voilà  !  on  va  vous 
tympanifer  :  Et  mort  non  pas  de  naa  vie , 
madame ,  c'eft  vous  éternifcr  que  de  faire 
un  coup  d'éclat  comme  celui-là!  Dites-moi, 
je  vous  prie  ,  auroit-on  tant  d'empreflè- 
ment  à  lire  Thifloire  galante  de  certaines 
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femmes  >  lî  une  feparation  ne  les  avoit  ren-' 
ducs  célèbres  ?  Sauroit-on  la  magnificence 
de  madame  Lycidas  en  jufte-au^corps  de 
{bixante  piftoles  ,  les  difcretions  qu'elle 
perd  avec  fbn  galant ,  lî  elle  n'avoit  pas 
plaidé  contre  fbn  mari  ?  &c  1  on  n'àuroit  ja- 
mais connu  tout  rcfprit  d'Artemife ,  fans 
fes  lettres  qui  ont  été  produites  à  l'audien- 
ce. Je  vous  le  dis  ,  nudame ,  il  n'y  a  rien 
tel  que  de  bien  débuter  dans  le  monde-,  & 
voilà  le  plus  court  chemin.  On  avance  plus- 
par  là  en  un  jour  d'audience ,  qu'en  vingt 
années  de  galanterie  ,  &  vous  me  remer- 
cierez dans  peu ,  des  bons.avis  que  je  vous 
donne. 

ISABELLE. 
Il  falloit  donc  ,  Çplombine,  que  jem*ap- 
prifle  de  longue-main  à  méprifer ,  commQ 
ces  femmes  dont  tu  me  parles ,  les  chimè- 
res &  les  fantômes  de  réputation  &  d'hon- 
neur qui  font  peur  aux  (impies  efprits  com- 
me le  mien.  Je  conviens  avec  toi ,  qu'il  y 
a  beaucoup  d'honnêtes  femmes  qui  fon« 
laflcs  de  leur  métier  &  de  leur  mari  :  mais 
du  moins  elles  n'en  inftruifcnt  pas  la  vilU 
par  la  bouche  d'un  avocat ,  &  ne  fe  font 

Î^oint  déclarer  fieffées  coquettes  par  arrêt  de 
a  Cour. 

COLOMBINE. 
Ceft  quelles  n'ont  pas  un  mari  auffi  bou- 
ru  que  vous  en  avez  un.  Vous  êtes  trop 
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bonne ,  &  vous  gâtez  les  maris.Unc  bonne 
ieparation  ,  madame,  une  bonne  fëpara- 
tion  ,  &  le  plutôt  cf'cft  le  meilleur.  Il  y  a 
déjà  prés  de  deux  ans  que  vous  êtes  femme 
de  monfieur  Sotinet ,  &  quand  ce  ieroit  le 
meilleur  mari  du  monde  ^  il  fèroit  gâté  de* 
puis  le  tems. 

ISABELLE. 
FaisKlonc  tout  ce  que  tù  voudras.  Mais 
faudra-t-il  que  j*aille  folliciter toutes  ces  jeu- 
nes barbes  de  juges ,  qui  me  riront  au  nez^ 
&  qui  font  ravis  d'avmr  des  afiàires  de  cet- 
te nature-là. 

COLOMBINE. 
^  Oh ,  madame ,  ne  vous  mettez  point  ea 
peine ,  vous  n'irez  point  aux  jurilHiâions 
ordinaires.  Le  dieu  d'Hymen  eft  arrivé  de- 
puis quelque  tems  en  cette  ville  >  pour  dé- 
marier toutes  les  perfonnes  qui  font  lafles 
du  mariage.  Il  aura  de  la  pratique,  comme 
vous  pouvez  juger.  Je  veux  qu'il  commen- 
ce par  vous  :  laiflcz-moi  faire.  J'ai  une  pc(^ 
te  de  tcte. 
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ARLE^Il^  ,   ISABELLE  y    CO^ 
XOMBINE. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

AH  y  mon  pauvre  Arlequia  ,  tu  viens 
ici  bien  à  propos.  A  If  ah  elle.  Tenez  , 
madame ,  voilà  l'avocat  que  je  vous  veux 
donner»  A  Arlequin.  VienS-ça ,  ikis-tu  plai- 
der! 

ARLEQUIN. 
.  Si  je  fais  plaider  i  j'ai  été  quatre  ans  co^ 
cher  du  plus  fameux  avocat  de  Paris.  Il  me 
fit  une  fois  plaider  enfa  place  pour  un  hom-^ 
me  qui  avoit  fait  quelque  petite  friponne- 
rie. Il  devoit  namrellement  ,  &  fuivant 
toutes  les  règles  de  la  juftice ,  aller  droit 
aHX  galères.  Je  lui  épargnai  la  fatigue  du 
chemin ,  )e  fis  tant  qu'il  n'alla  qu'à  la  grève  i 
je  criai  comme  un  diable. 

COLOMBINE. 
Tu  plaides  donc  bien  ?  il  n*en  faut  pas 
davantage  pour  gagner  le  procès  le  plus 
defeiperé.  Allons  viens  >  fuis-moi.  Je  te  di- 
rai ce  qu'il  f^ut  que  tu  failès. 

ISABELLE. 
Je  ne  fais  pas  Colombine  y  dans  quelle 
affaire  m  m'embarques-là. 

Luj 
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COLOMBINE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine ,  madame, 
je  vous  en  tirerai.  Je  ne  vous  dis  pas  ce  que 
Vai  envie  de  faire. 


SCENE     IV. 

MEZZETINy  ARLE^IN. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

JE  te  cherchois.  Colombine  m'a  dit  que 
tu  avois  fervi  chez  un  avocat. 

ARLEQUIN. 
Cela  cft  vrai. 

M  E  Z  Z  E  T I  N. 
Etoîs-tu  clerc  ? 

ARLECLUIN. 

Non.  C'étoit  moi  qui  recoufbis  les  lacs 
&  les  étiquettes. 

MEZZETIN. 
J'ai  befbin  de  toi.  Voici  la  dernière  four- 
berie que  tu  feras.  Il  faut  que  tu  plaides  la 
caufc  de  mademoifelle  Ifabelle  ,  devant  le 
dieu  de  Thymenée. 

ARLEQUIN. 
Et  comment  m'y  prendre  f  La  profeffion 
d*avocat  n'eft  pas  fi  aifée. 

MEZZETIN. 
Bon  !  il  n'y  a  rien  au  monde  de  fi  aife.  A 
fATtn  11  faut  le  prendre  par  k  gueule.  Hâut. 
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tJn  avocat  va  le  marin  en  robbc  au  palais. 
Dès  qu'il  y  cft ,  il  entre  à  la  buvette  ,  où  il 
mange  des  faucilles  ,  des  roignons^  des  lan- 
gues ,  &c  boit  du  meilleur. 

ARLECLUIN. 
Un  avocat  mange  des  faucifiès  >  oh  ,  fî 
cela  eft ,  je  ferai  avocat ,  &  bon  avocat ,  car 
fc  mangerai  plus  de  fauciilès  qu'un  autre  s  je 
les  aime  à  la  folie, 

MEZZETIN. 
D'abord  m  conimenceras  ton  plaidoyé 
en  dilant  :  Mcffieurs ,  je  parle  pour  made- 
moifelle  Ifabelle ,  contre  fbn  mari ,  qui  eft 
un  débauché  y  un  puant  ^  un  fou ,  &c  autres 
chofes  femblables. 

ARLECLUIN, 
Laiilè-moi  faire ,  pourvu  que  les  (àuciiles 
marchent. 

MEZZETIN- 
Oh  ,  cela  s'en  va  fans  dire.  O  ça  ,  prcns 
que  je  fois  le  juge.  Commence  par  plaider. 

ARLEQUIN. 
Je  ne  puis  pas. 

MEZZETIN. 
Et  d'où  vient  ? 

ARLEQUIN. 
C'eft  que  je  n'ai  pas  epcore  été  à  la  buvette. 
MEZZETIN. 
Nous  irons  après  :  i:cpctons  toujours  au* 
paravant.      ARLEQUIN. 
Mais  repetons  donc  auflî  la  buvette. 
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M  E  Z  Z  E  T  IN. 
Voilà  une  buvette  qui  te  tient  hkn  ail 
cœur!  Tiens  ,  prensque  je  (bis  le  juge.  // 
fsitfembUnt  de  safftoir  ims  unfétmmU  ;»  fuis 
4it  ;  Avocat  plaidca. 

ARLEQUIN, 
Meffieurs.  ..* 

MEZZE'riN, 
Fort  bien. 

ARLEQUIN- 
Meffieiirs ....  meffîeurs. . . ,  mei&eùrs  l 

MEZZETIN, 
A  quoi  concluez-vous  î 

ARLEQUIN, 
Te  conclus  à  ce  que  nous  allions  manger 
les  faucifles ,  avant  qu'elles  refroidiflèat*.  /I 
s^en  VA ,  Mez.z,€tin  iourt  ofris^ 


S  Ç  E  N  È    V. 

M.   SOTÏNET, 

HE  bien , que  t'a  dit  monfîeur  de  h 
Griffe'  mon  avocat  $   Viendra-^^^ 
bien-tôt  > 

PIERROT. 
Monfîeur ,  il  cftbien  malade ,  iltiepoui*^ 
r»  pas  venir  :  çn  taiUdRt  ià  plomo  us'oft 
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coupé  un  pw  k  doigt  »  itdit  qu'il  ne  pour- 
ra pas  plaider  en  l'état  où  il  cft«  -^ 

SOTINET. 
Comment  ;  eft*il  fou  ? 

PIERROT- 
Il  m'a  dit  qu'il  alloit  envoVer  un  jeune 
Iiomme  en  ià  place ,  qui  plaiae  comme  un 
diable  ,  &:  qui  vous  lera  auffi  bien  perdre 
votre  procès  que  lui-même. 

SOTINET. 
Cette  affaire-là  me  fera  mourir  >  je  n'en 
ibrtirai  jamais  à  mon  honneur.  Ma  femme 
m'a  fait  affigner  devant  le  dieu  d'Hymen , 
on  n'eft  guère  favorable  aux  maris ,  à  ce 
tribunal-là.  Ce  qui  me  fâche  le  plus ,  c'eft 
<lu'on  me  fera  rendre  vingt  mille  ccus  que 
je  n'ai  point  reçtiî<  Allons* 

PIERROT. 
Hé ,  monficur  ,  côiifolez-vous  ,  il  y  a 
bien  des  gens  qui  voudroient  être  quittes 
de  leurs  femmes  à  ce  prix-là. 


SCENE   DERNIERE, 

/>  Théâtre  repre fente  le  temple  de  tHyme" 
nie  y  au  milieu  duquel  eft  un  tribunal  fcutenu  de 
his  de  cerfs ,  &de  cornes  d'abondance.  Le  dieu 
de  {^ Hymen  vêtu  de  jaune ,  avec  une  tres-grande 
mante  dtmklee  de  fmci  ,■  &  farfemée  de  petit 
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€roiffdns  ,/ort  àufon  des  inftrumens.  Ilefi  pre^ 
cédé  de  la  joie  &  des  pUiJirs ,  &  fuivi  du  chs^ 
grin  y  &  de  la  trifieffe.  Afres  qu'il  a  fait  le  tour 
du  thekre  ^ilvafe  mettre  fur  fon  tribunal  y  qui 
efi  entouré  tout  aufft-tit  par  une  infinité  d'en- 
fans  y&de  murrtffes  qui  tiennent  des  berceaux  y 
des  foefions  ,  des  langes  y  &  autres  ufiencilles 
qui  fervent  i  élever  lespetiu  enfans. 

LE  DIEV  D'HYMEN  .plufieurs  afftfians. 
BRAILLARD  ET  y  &  CORNICHONy 
éiwcats  y  MONSIEUR  SOTINET ,  &. 
ISABELLE  parties. 

BRAILLARDET  plaidant. 

POur  meflîre  Mathurin-Blaife  Sotinet , 
fous-fcrmicr  :  Contxe  la  dame  Sotinet 
fa  femme ,  dcmandcreflè  en  féparation. 

Je  ne  fiiis  pas  (urpris  ,  mellîeurs,  de  voir 
à  ce  xiouvcau  tribunal  une  femme  qui  veut 
ftcoucr  le  joug  d'un  mari  ;  mais  Je  m*éton- 
ne  de  n'y  pas  voir  avec  elle  la  moitié  des 
femmes  de  Paris. 

CORNICHON. 
Donnez-vous  un  peu  de  patience.  Nous 
n'aurons  pas  plutôt  démarié  la  première , 
qu'elles  y  viendront  toutes  les  unes  après 
les  autres. 

BRAILLARDET. 
En  effet ,  mcflîeurs  y  une  jeune  femme 
qui  époufè  un  viôUard  dans  Teiperance  de 
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l'ctitcrrcr  fix  mois  après ,  n'eft-cUc  pas  en 
ci  roic  de  lui  demander  raifon  de  ion  retarde* 
ixient  >  Et  nleft-elle  pas  bien  fondée  à  fairç 
roniyrc  fbn  mariage ,  puifque  fbn  mari  n'a 
pa.s  fatisfait  à  l'article  le  plus  eflèntiel  du 
contrat ,  par  lequel  il  s'cft  tacitement  obli- 
gé à  ne  pas  paflèr  Tannée  ?  Celui  pour  qui 
îe  parle  après  avoir  long-temps  contemplé 
du  port  les  naufrages  de  tant  de  malheu- 
reux époux ,  s'embarqua  enfin  for  la  mer 
orageufe  du  mariage  :  &  quand  il  fit  ce  fb- 
lecifme  en  conduite ,  qu'il  fouffrit  cette  lé- 
targic  de  bon  fens ,  cette  éclipfc  de  raifon  : 
s'il  fe  fut  mis  une  corde  au  cou ,  ou  qu'il  fe 
fut  jette  dans  la  rivière  ,  il  n'auroit  jamais 
tant  gagné  «n  un  jour. 

CORNICHON. 

Ni  fa  femme  auflî. 

BRAILLARDET. 
11  fit  ce  qifont  accoutumé  de  faire  les 
gens  for  le  retour  >  quand  ils  époufent  de 
jeunes  filles  :  c'eft-aKlire  ,  qu'il  confefla 
avoir  reçu  vingt^miUc  écus ,  quoiqu'elle  ne 
lui  eut  jamais  apporté  Cn  mariage  qu'un 
fond  de  galanterie  outrée  ,  &  une  fureur 
effrénée  pour  lie  jeu  ;  Voilà  la  dot  de  la  da- 
me Sotinet. 

CORNICHON. 
Avec  votre  permiflîon  ,  maître  Braillar- 
det ,  vous  ne  vous  tiendrez  pas  pour  intcr^ 


rompu ,  fi  je  vous  dis  que  vous  en  d.vczî 
menti  :  il  a  reçu  vingt  mille  bons  écus. 

BRAILLARDET. 

Des  démentis  y  meilîeurs ,  des  démentis  f 
11  eft  vrai  que  voilà  le  ilile  ordinaire  de 
Cornichon. 

CORNICHON. 

Et  allez,  allez  votre  chemin  :  je  vous  vois 
venir  avec  vos  (uppofitions.  Une  fureur 
pour  le  jeu  !  Une  lemmc  qui  n'a  pas  ving^ 
suis  >  une  fureur  pour  le  jeu  ! 

BRAILLARDET. 

Oui ,  oui ,  meilîeurs ,  quand  je  dis  que 
voilà  Ja  dotte  de  la  dame  Sotinet,  je  n'avaiv- 
ce  rien  que  de  véritable  :  mais  ne  croyez  pas 
que  parcequ'cUe  n'a  rien  eu  en  mariaçe,clle 
en  dépenfe  moins  en  fe  mariant. Les  jeunes 
filles  qui  fè  vendent  à  des  vieillards  >  achè- 
tent en  même  temps  le  droit  de  les  envoyer 
à  l'hôpital  promptement  par  leurs  dcpen- 
fes  extravagantes.  C'cft  ce  qu'a  preique 
fait  la  dame  Sotinet  :  car  enfin  le  pauvre 
homme  ne  fut  pas  plutôt  marié  ,  qu'il  vit 
bien ,  comme  preique  tous  les  autres  qui 
s'enrôlent  dans  cette  milice  »  qull  avoit  ^t 
une  ibttife  :  que  le  mariage  eft  une  afiàire  à 
laquelle  il  faut  longer  toute  (à  vie  ;  qu'un 
bon  fînge  &:  la  meilleure  femme  font  fou- 
vent  deux  méchans  animaux  :&  que  ce 
grand  philofbphe  avoit  bien  raifbn  de  s'é- 
crier >  en  voyant  trois  ou  quatre  femmes 
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lues  à  un  arbre  :  que  les  hommes  fe-^ 
roicnt  heureux,  fi  tous  les  arbres  portoient 
(emblables  fruits  ! 

CORNICHON. 
Ce  fruit-là  feroit  diablement  acre ,  &  Il 
feroitbon,  tout  au  plus,  qtfen  compote. 

BRAILLARDET. 
Il  vit  dés  le  jour  même  de  fon  mariage 
introduire  chez  lui  Tufàgc  des  deux  lits  : 
XJfàge  condamné  par  nos  pères  i  inventé 
par  la  difcorde,  &  fomenté  par  le  liberti- 
nage :  Ufage  que  je  puis  nommer  ici ,  la 
perte  du  ménage,  l'ennemi  mortel  de  la  re- 
conciliation ,  &  le  couteau  fatal  dont  oa 
égorge  la  pofterité. 

CORNICHON. 

Eft'Ce  qu*on  fe  marie  pour  coucher  avec 

la  femme?  Fi ,  cela  cft  du  dernier  bourgeois  I 

BRAILLARDET. 

II  vit  fondre  chez  lui  dés  le  lendemain 

tous  les  fainéans  de  la  ville,  chevaliers  (ans 

ordre,  bcaux-efprits  fans  aveu ,  cent  petit» 

Soctes  crottés,  vrais  chardons  du  Parnaflc, 
c  ces  fades  blondins,  minces  colifichets  de 
ruelles  :  en  un  mot  il  vit  faire  de  la  maifon 
une  académie  de  jeux  défendus  \  &  fut  obli- 
gé de  payer  une  grofle  amende,  à  quoi  il  fut 
condamné.  Oui,  oui,  meffieurs,  je  n'avance 
rien  que  de  véritable  s  &  malgré  toutes  les 
précautions,  il  n'a  pas  laiflë  de  la  payer  cet- 
te amende^  dont  voici  la  quittance^  fignée^ 
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Pallot.  Mais  qui  fut  le  dénonciateur?  Vous 
croyez  peut-être  que  ce  fut ,  comme  d'or- 
dinaire ,  quelque  fripon  de  laquais  enragé 
d'avoir  été  cliafle  it  la  maifbn ,  ou  quel- 
que joueur  outré  d'avoir  perdu  fbn  argent  / 
Non ,  meffieurs ,  non.  Ce  fut  la  dame  Soti- 
net.  La  dame  Sotinet  !  Oui  ,  meflieurs , 
ce  flît  elle  qui  ne  fâchant  plus  où  trouver  de 
l'argent  pour  jouer ,  alla  dénoncer  elle-mê- 
me qu'on  jouoit  chez  elle  :  elle  fut  condam- 
née a  trois  raille  livres  d^amendc.  Son  mari 
les  paya  \  elle  reçut  fbn  tiers ,  comme  dé- 
nonciatrice. Que  direz-vous,  races  futures, 
d'un  pareil  brigandage  ? 

^uid  non  muliebrape£lora  cogis  , 
Auri  facra  famés  f 

CORNICHON. 

Vous  devriez  garder  vos  paflâgcs  pouf 
une  meilleure  caufè.  Voilà  bien  du  latin 
perdu.  S'il  ne  tient  qu'à  parler  latin. . . . 
BRAILLARDET.^ 

Hé  ,  je  parle  bon  François  ,  maître  Cor- 
nichon ,  on  m'entend  bien.  Mais  ce  n'é- 
toit-là  qu'un  prélude  des  pièces  qu  elle  de- 
voir faire  dans  la  fuite  à  fbn  mari.  Les  pier- 
reries engagées  ,  la-vaiflelle  d'argent  ven- 
due ,  des  tableaux  d'un  prix  extraordinai- 
res enlevés  :  car  le  fîeur  Sotinet  a  été  tou- 
jours extrêmement  curieux  d'originaux,  & 
fe  connoiflbit  parfaitement  en  peinture. 
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CORNICHOK^ 

3c  le  croi  bien  :  il  a  porté  les  couleurs 
aflcz  long-temps  pour  s'y  connoîtrc* 
BRAILLARDET. 

Cela  eft  faux.  Il  n'a  jamais  porté  que  du 
gris  chez  un  homme  d'aâ^es  ;  Se  cela  s'ap- 
pelle ,  apprentif  fous-fermier ,  &  non  pas 
laquais ,  maitre  Cornichon ,  éc  non  pas  la- 
quais. Mais^  meffîeurs,  s'il  n'y  avoit  que  de 
la  diffipation  dans  la  conduite  de  la  da- 
me Sotinet ,  vous  n'entendriez  pas  retentir 
votre  tribunal  des  plaintes  de  (on  mari. 
Mais  puifqu'il  eft  aujourd'hui  obligé  d'a- 
vouer la  honte  &c  ion  malheur  >  approchez 
financiers  ,  plumets ,  chevaliers  ;  &  vous 
godelureaux  les  plus  déterminés ,  paroiflcz 
lur  la  fcene.  Oui  ,  oui  ,  meflîeurs  ,  nous 
trouverons  de  tous  ces  gens-là  dans  l'équi- 
page de  la  dame  Sotinet  :  équipage  qu- elle 
promené  fcandaleufement  par  toute  la  ville 
&c  la  nuit  &  le  jour.  Mais  que  dis-je,le  jour  ! 
jNon ,  ce  n'eft  point  pour  elle  que  le  foleil 
éclaire  :  elle  méprifc  cette  clarté  bourgeoi-» 
fe  -,  elle  ne  fort  de  chez  elle  qu'avec  les  ou« 
blieux ,  &  n'y  rentre  qu'à  la  faveur  des 
crieurs  d'eau  dfe  vie. 

CORNICHON. 

La  pauvre  femme  y  eft  bien  obligée.Son 
mari  a  la  pruauté  de  lui  refùfèr  un  flambeau, 
il  faut  bien  qu'elle  attende  le  jour  pour  s'en 
retourner  chez  elle. 
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BRAILLARD  ET- 

On  ne  manquera  pas  de  vous  dire  que  c^ 
lui  pour  qui  )e  (tiis ^eft  un  brutal  :  j'en  tombe 
d'accord.  Un  y  vrogne  :  je  le  veux.  Un  dé- 
bauché j  j  Y  confens.  Un  homme  même  qui 
eft  quelquefois  attaqué  de  vertiges  -,  cela  eft 
vrai.  Mais,  meffieurs . . .  * 

SOTINET* 

Mais,  monfieur l'avocat,  qui  Vottsadon^ 
né  charge  de  dire  tout  cela } 

BRAILLARDE  T- 

Hé,  taife2- vous,  ignorant.  Ce  font  des  fi* 
gures  de  réthorique  ,qui  perfiiadent.  ^ux 
juges.  Qi^and  tout  cela  fcroit ,  dis-je ,  mef- 
fieurs ,  font-ce  des  raifons  pour  faire  rompre 
un  mariage  ?  Si  je  vous  parfois  des  intrigues 
de  la  dame  Sotinet  ,defes  avantures  galan- 
tes,de  fesfubtilités,pour  tromper  ion  mari  $ 
mais^ 

jinte  diem  claufo  compotet  ve/ptr  OlympQ* 
Vous  rougiriez  illuftres  &  vieilles  coquettes 
de  notre  temps, de  voir  qu'une  femme  de 
dix-huit  ans  vous  a  laifle  bien  loin  après  elle 
dans  la  carrière  de  la  galanterie  ;  &  j'ao* 
prcndrois  aux  femmes  qui  m'écoutent  ae 
nouveaux  tours  de  fbupleflc.  (  Elles  n'en  fà- 
vent  déjà  que  trop.  )  Et  après  cela  ,  Mef^ 
fieurs,une  femme  qui  eft  le  precis,rélixif  ,1a 
merc  goutte  de  la  tranfcendante  coquetterie, 
viendra  vous  demander  une  fëparatioii  f  Ne 
tiendra-t-il  qu^à  donner  de  pareilles  détorfes 
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à  rhymcnl  ordonnerct-voHS  qu'ûti  mari  fbit 
déclaré  veuf  avant  que  d'avoir  eu  le  plaifir 
d*cnterrer  fa  femme  ?  Non  ,  non, vous  n'au- 
torifèrez  point  une  telle  in juftice.  Nous  efpc- 
rons  au  contraire  que  vous  obligerez  la  da- 
me Sotinet  à  retourner  avec  fbn  mari ,  pour 
mieux  vivre  avec  lui,  s'il  eft  poflîble.  Ccft  à 
c[uoi  je  conclus. 

CORNICHON- 

Voilà  une  belle  conclufion.  O  ça>ça«nous 
allons  voir.  IlpUide 

Messieurs,  je  parle  pour  damoifeUe  Zo« 
robabel  de  Roqùeventroufe  ,  dcmande- 
rcflè  en  réparation  :  Contre  Mathurin-Blaifc 
Sotinet,  fous-fermiet  j  ci-devant  laquais ,  & 
défendeur* 

Ualpcâ  de  cefenat  cornu, pompes  dignes 
de  rhymen,cet  attirail  (unefte  6c  menaçant, 
tout  cela ,  je  l'avoue  ,  m'infpire  quelque  ter- 
reur. Mais  d'un  autre  côté ,  l'équité  de  ma 
caufe  me  recréât  &  reficit  i  puilque  je  parle  ici 
pour  quantité  de  femmes  qui  vous  difènt  par 
ma  bouchc,qu'un  mari  eft  à  prefent  un  meu- 
ble fort  inutile  -,  &  que  quand  il  n'y .  en,  au- 
roit  point ,  le  monde  né  fîniroit  ^pas  pour 
cela. 

Le  mois  de  Mars  87.  Mathurin-Blaifc  So- 
tinet âgé  de  (bixante  &  dix  ans  3  (èntit  un 
Î>rurit  pQpr  la  noce^une  demangeaifon  pouj; 
c  mariage.  Cette  vieille  roflè  refaite  &  ma- 
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quignonéCjCCttc  mèche  feiche  &  ridée,  prit 
feu  aux  éteincelles  des .  y^cux  de  celle  pour 
qui  je  parle.  Il  Tépoufa  ,&  il  ne  tint  qu*a  lui 
de  voir  qu'il  avoit  mis  dans  ia  maifbn  un  trc- 
lor  de  fageflè  &  de  prudence,puifqu'ellcnc 
dépenfa  en  fe  mariant  que  les  vinigt  mille 
écus  qu'elle  avoit  eu  en  mariage.  Rare  exem- 
ple de  modération  pour  les  femmes  d'au- 
jourd'hui qui  montent  infblemment  for  une 
grôlle  dot  pour  inlulter  à  l'œconomie  de 
leui^  maris. 

BRAlLLARDETf;?  riant. 

Ah  3,  ah ,  ah  !  l'œconomie  de  la  dame  So- 
tinet.  J'avois  oublié  de  vous  dire,  meffieurs^ 
que  lé  mariage  fut  prefque  rompu,  parce 
que  le  futur  n*avoit  envoyé  qu'un  c^reau  de 
cinq  cens  écus. 

CORNICHON. 

Je  le  croibien.  Je  connois  la  fîUc  d'un 
drapier  qui  en  a  renvoyé  un  de  deuX  mille  li- 
vres ;  &  fi  dans  ce  temps-là ,  les  drapiers 
n'avoient  pas  gagné  leurs  procès  contre  les 
marchands  de  foie. 

,  BRAILLARDET. 

La  femme  d'un  fous-fermier,  un  carreau 
de  cinq  cens  écus. 

CORNICHON. 

Oh,  taifcz-vous  donc  fi  vous  pouvez. 
Si  on  n'impofè  filence  à  maître  Braillar- 
det,  je  n'achèverai  jamais  ma  plaidoirie. 
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Oeft  une  femme  que  cet  homme-là  \  il  ne 
desbabille  point. 

Vous  la  voyez ,  meflîeurs  ,  à  votre  tribu- 
nal,cette  innocente  opprimée,cette  femme 
qui  engage  fes  pierreries ,  vend  fa  vaiflèlle 
d'argent.  Mais  pourquoi  fait-elle  tout  cela/ 
Pour  tirer  fon  mari  de  prifon. 

Le  fieur  Sotinet  étoit  malheureufcment 
entré  dans  Taffaire  du  bois  quarré.  Tous  fes 
afloflîés  font  en  fuite  :  on  l'appréhende  au 
corps  -,  on  l'entraîne  au  Fort-l'évcque.  Cette 
chafte  tourterelle  privée  de  fon  tourtereau  , 
que  d'impitoyables  fergens  lui  ont  enlevé  , 
va ,  court ,  engage  tout.  Mais  pourquoi , 
meflîeurs?  Pourquoi,  encore  une  fois  S  Pour 
tirer  fon  mari  d'un  cul  de  bafle  foflc, 
BRAILLARDE  T. 

En  vérité  ,  meflîeurs ,  voilà  une  calomnie 
atroce.  Le  fieur  Sotinet  n'a  jamais  été  en 
prifon.  Je  demande  réparation. 

CORN  ICHON, 

Un  fous-fermier  jamais  en  prifon!  Hé 
bien, donnez-vous  un  peu  de  patience,nous 
l*y  ferons  bien-tôt  aller. 

Mais  que  dirons-nous  ,  mefl[îeurs  ,  de  fo$ 
débauches ,  ou  pour  mieux  dire  ,  que  n'en 
dirons-nous  pas  ?  Car  juf  qu'à  quel  excès  de 
crapule  cet  homme-là  ne  s'eft-il  point  laiflB 
emporter  ?  Mais  quedis-je,un  hommefNon, 
meflîeurs  ,  c'eft  plutôt  une  futaille ,  ou  pour 
mieux  dire  un  râpé  ^  qui  ne  fait  que  s'emplir 

Mij 


ëc  fc  vuidcr  à  tous  momens.  Ccft  un  boa-^ 
chon  ambulant ,  c*cft  une  éponge  toute  dé- 
goûtante de/ vin, dont  les  vapeurs obfcur^ 
ciflènt  &  (buâlent  enfin  la  chandelle  de  ùl 
raifbn. 

BRAILLA  RDET. 

Je  vous  arrête  là.  Ceft  une  calomnie  dia- 
bolique. Le  (leur  Sotinet  ne  boit  que  de 
l'eau  :  cela  eft  de  notoriété  publique. 
CORNICHON. 

Un  homme  qui  a  été  toute  (a  vie  dans  les 
aydes  ne  boit  que  de  Peau.  N'avoit-il  bu  que 
de  Teau ,  maître  Braillardet ,  quand  fbrtant 
tout  chancelant  d'un  cabaret  pour  aflîfter  à 
l'enterrement  d'un  de  fes  meilleurs  amis ,  il 
le  laiflà  tomber  dans  la  f ofle ,  ou  il  fëroit  en- 
core ,  (î  par  malheur  pour  fa  femme  on  ne 
l'en  eût  retiré  /  N'a-t-il  bu  quedeTeau, 
quand  il  revient  chez  lui  le  fbir  y  amenant 
avec  foi  des  femmes  d'une  vertu  délabrée  3 
&  qu'il  maltraite  celle  pour  qui  je  luis ,  de 
paroles  &  de  coups? 

BRAILLARDET. 

De  coups?  Ah,  meffîeurs  ,  on  ne  lait  que 
trop  que  c'eft  le  pauvre  hommme  qui  les  a 
reçus.  Il  a  porté  plus  de  trois  mois  un  emplâ- 
tre fur  le  nez ,  crun  coup  de  chandelier  que 
fa  femme  lui  a  donné. 

S  O  T I  TSi  ET  en  pleurant. 

Cela  eft  vrai.  Je  ne  faurois  m'cmpêchcr 
de  pleurer  toutes  les  fois  que  j'y  ibnge« 
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*         (CORNICHON. 

Vous  êtes  (bus-fermier  ,  monfîcur  j  & 
vous  pleurez  ?  Mais  s'il  n'y  avoit  que  des 
coups  à  efliiyer  ,  je  ne  m'en  plaindrois  pas  : 
car  on  fait  oien  qu'une  femme  veut  être 
un  peu  penfëe  de  la  main.  Mais  de  fe  voir 
à  tous  momens  expofëeaux  extravagances 
d'un^Ê^u? 

SOTINET- 

Moi ,  fou  > 

CORNICHON. 

Oui ,  mcflîeurs  ,  je  vous  le  garantis  tel  & 
des  plus  foux  qui  fe  faflent.  On  n'a  qu'à  lire 
les  oépofitions  des  témoins,  on  verra  qu'on 
Ta  encore  vu  aujourd'hui  courir  les  rues  à 
pied  y  la  barbe  faite  d'^un  côté ,  &  le  baflîn 
pafle  à  ion  col. 

SOTINET. 

Je  n*ai  jamais  fait  d'autre  folie  que  celle 
de  prendre  ma  femme.  Hé  morbleu,  plai- 
dez votre  caufcfi  vous  voulez.  Il  levé  fa  con^ 
ne  &  en  menace  Cornichon. 

CORNICHON. 

Vous  voyez  ,  meffîeurs ,  que  votre  prc- 
fence  ne  fauroit  fervir  de  gourmet  à  ce  fu- 
rieux. Que  feroit-ce  fi  cette  pauvre  innocen- 
te fe  trou  voit  toute  feule  avec  lui?  Appro- 
chez^malhcureufè  opprimée  \  venez,  epou- 
fe  infortunée.  C'eft  à  l'ombre  de  ce  tribunal 
que  vous  trouverez  un  azile  afluré  contre  la 
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petulcnccdc  votre  perfecutcur.  Souffrircz- 
vous ,  mefficurs  ,  qu'une  femme  qui  (  com- 
me dit  fort  éloquemment  un  (avant  philofo- 
She  )  doit  être  vas  dignitatis  non  wluptatis^ 
evienne  un  grenier  à  coups  de  poing  /  qtfu- 
ne  femme  qui  doit  être  la  foucoupe  des»plai- 
firs  d'un  mari ,  (bit  le  balon  de  fes  emporte* 
mens  î  Non  ,  meffieurs  ,  vous  ne  fbuffrirez 

Î>as  que  ces  innocentes  brebis  foient  fi  cruel- 
ement  égorgées  par  ces  loups  raviflans  ?  Et 
qui  voudroit  dorénavant  fe  mettre  en  mé- 
nage, fi  vous  fermiez  les  portes  aux  Répa- 
rations ? 

Le  divorce  ayant  été  de  tout  temps  tout 
ce  quil  y  a  de  plus  piquant  dans  le  mariage^ 
ce  ragoût  de  veuvage  anticipé ,  cette  vioui- 
té  prématurée  que  vous  allez  fervir  à  la  da- 
me Sotinet ,  va  faire  venir  l'eau  à  la  bouche 
à  quantité  de  femmes  de  Paris.  Elles  en  vou- 
dront tâter.  Songez  ,  meffieurs  ^  aux  hon- 
neurs que  vous  allez  recevoir  ,  cornu  qusnta 
feges  !  Vous  aurez  plus  d'affaire  que  toutes 
les  jurifdiékions  de  la  France.  L'hôtel  de 
Bourgogne  crçvera  de  monde  :  Vous  en  au- 
rez toute  la  gloire ,  &  les  comédiens  ita- 
liens tout  le  profit.  Dixi. 
Pendant  que  le  dieu  de  F  Hymen  va  aux  opinions  » 
les  avocats  parlent  tous  deux  à  la  fois. 
BRAILLARDE  T. 
Quand  il  y  auroit  quelque  petit  grain  de 
folie  5  il  a  des  intervales .... 
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CORNICHON. 
Ah ,  taifez-vous ,  taiféz  vous.  Cela  fe  ait 
ibâutemoix. 

fUGEMJ^NT. 
LE  DIEU  p*  HYMEN. 
Ayant  aucunement  égard  à  la  requête  de 
la  partie  de  maître  Cornichon  ,  le  dieu  de 
THymen  a  ordonné  que  la  dame  Sotinet  de- 
meurera feparée  de  corps  &  de  biens  d'avec 
fon  mari  •,  qu'elle  reprendra  les  vingt  mille 
écus  qu'elle  a  apportés  en  mariage  ^  qu'elle 
)omra  dés  à  preieilt  de  ion  douaire ,  étant 
réputée  veuve  l  &  d'une  penfion  de  trois 
mille  livres.  Et  attendu  la  démence  avérée 
du  fieur  Sotinet ,  nous  avons  ordonné  qu'à 
la  diUgence  de  fa  femme,  il  fera  inceflam- 
ment  enfermé  aux  Petites-maifons  ,  ou  à 
fkint  Lazare. 

SOTINET. 
Moi  enfermé  !  moi  à  faint  Lazare  ! 

CORNICHON. 
Bon  !  il  y  a  dix  ans  que  vous  devriez  y 
être.  •  On  emmené  lefieur  Sotinet ^  Aureliofe  rff- 
tourne  à  tfâhelle. 

CORNICHON. 
Monfieurî'Hy menée, ce  n'eft  pas  le  tout  : 
Vous  venez  de  défaire  un  mariage  \  mais  il 
s'agit  d'en  refaire  un  autre  entre  Colombine 
fcmoi.  COLOMBINE. 

Ah  ,  trés-volontiers  ,  à  condition  qu'on 
nous  démariera  au  bout  de  Tan. 

Miv 
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ARL.ECIUIN. 
Jç  le  veux  bien.  Car  j'ai  toujouts  oui  dire 
qu'une  femme  &  un  almanach  (bat  deux 
cbofes  qui  ne  font  bonnes  tout  au  plus  que 
pour  une  année. 

Cette  Comédie  tiAVoit  faint  réujji  entre  les- 
mains  de  feu  monfieur  Dominique.  On  favoit 
rdjie  du  catalogue  des  pièces  qu^on  reprenoii  de- 
temps  en  temps ,  &  les  rôles  en  avoieut  ete  brûlis^ 
Cependant  moi  (  qui  de  ma  vie  riavois  monte  fur 
le  tbeâtre&  quifortois  du  collège  de  U  Marche^ 
ou  je  venois  d'acheter  mon  cours  de  pkHofopbie 
fous  le  doSe  monfieur  Balle  )je  la  cboifispour  mon 
coup  d'effai^  qui  arriva  le  i.  Odohre  litist^Lorf» 
que  je  parus  pour  la  première  fois  d'ordre  du  Roi 
&  de  Afonfeigneur  >  &  elle  eut  tant  de  kohbeur 
entre  mes  mains  ,  qu'elle  plut  généralement  À 
tout  le  monde ,  fut  extraordinairement  fuivie  9 
&  par  confequent  valut  beaucoup  d^ argent  aux 
comédiens. 

Si  j'étois  homme  à  tirer  yanite  des  talens  que 
U  nature  nia  donnes  pour  le  théâtre  ^foit  à  vifagê 
découvert  y  ou  à  vif  âge  mafque  ,  dans  les  princi-^ 
faux  rites  fer  ieux  ou.  comiques  y  où  fon  nia  vu 
griller  Avec  applaudijfement  auxjteux  de  la  plus 
polie  &  de  la  plus  cmnoiffeufe  de  la  terre  yfau-^ 
rois  ici  un  fort  beau  champ  afatisfaire  mon  amour 
propre.  Je  dirois  que  f  ai  plus  fait  en  commençant  , 
&  dans  mes  tendres  années  ,  que  les  plus  illufires 
aôteurs  n*ontffu  faire  après  vingt  années  iexer^^ 
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the  I  &  dans  lé  font  de  leur  âge.  Afais  je  fro- 
fefie  que  bien  loin  de  m'être  japuit  enorgueilli  de 
tes  rasei  nyantdges  ,  je  Itt  ai  toujours  regardés 
comme  des  effets  de  mon  bonheur^  &  nenpas  com- 
me des  (onfequences  de  mon  mérite  ;  &fi  quelque 
chofe  A  fpt  fldter  mon  ame  dans  ces  rencontres  ,  ce 
n'a  été  que  leplaifir  de  me  voir  uniwrfeUement 
applaudi  après  rinimitable  monfieur  Dominique  , 
qui  a  porté  fi  loin  rexcellence  du  naïf  ^«1  caraâert 
d'arlequins ,  que  les  Italiens  appellent  goffàggi- 
nc  ,  que  quiconque  l'a  vu  jouer  trouvera  toujours 
quelque  chofe  à  redire  aux  plus  habiles ,  &  aux 
f  lus  fameux  Arlequins  dejtn  tei^t. 


*      •  «       •    «    •     « 


«      il 


»    •      •  V 


L   E 


MARCHAND 

DUPPE. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES,   - 

Mifc  au  Théâtre  par  monfieor  D***  &  rc* 
prefèntée  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  Italiens  du  Roi  dans  leur 
hôtel  de  Bourgogne  ,  le  premier  de 
Septembre  1^88. 


A  C  T  EV  K  s, 

FRIQU  ET,  Marchand. 
MEZZETIN,Filsde  l'riqact. 
ISABELLE  ,  Demoifèlle  étrangère 

puis  nièce  du  Dôâdur. 
COLOMBINE,  Suivante  d'IfabcUc. 
>L  U  R  E  L 1  ©  ,  Amant  d'Kàbellc. 
1 E  D  O  C  T  E  UK ,  Oncle  d*Ifebdlc. 
P ASQJJ  A.RIE L  ,  TaiUeur. 
UN  LAQUAIS. 

UNE  SERVANTE. 
Plu&eurs  Archers. 


Ld  Scène  efi  4  fdtU:. 


■8s 


LE 

MARCHAND 

D  U  P  P  E. 


ACTE   I. 


s  C  E  N  E    I. 

Le  theStie  lepictènre  un  magaCn  ,  où  ées  garfont  ie 
boutiques  tcploycntdcs  écotïci  fur  uacompioit. 

F  R  I  Q.U  E  T  ,  plufieur s  garçons  de  boutique. 

F  R 1 Q  U  E  T  .  a/«  S'i^çont. 

idez-vous,  meffieurs ,  quej; 
ai  difîiper  mon  bien  fans  me 
ire  ?  Non  ventreblcu  ,  non  , 
li  pas.  Si  eft-ce  qu'à  la  fin  il 
faut  favoirceque  mes  étoffes  deviennent: 
car  c'eft  vous  ou  moi  qui  volons  U  boiici" 
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que.  Comment^  diable  !  voilà  mon  magafîn 

vuide ,  &  je  ne  trouve  point  d'argent  dans 

macaiflè. 

I.  G  A  R  Ç  O  N. 

Vous  n'avez  pourtant  que  d'honnctcs 
gens  chez  vous,votre  fils  fera  notre  caution. 
F  R  I  Q  U  E  T. 

Mon  fils  eft  un  coquin^  à  qui  )c  romprai 
les  bras. 

I.    GARÇON. 

Voilà  un  beau  remerciment,pour  les  pei- 
nes que  nous  prenonsàcontenter  les  femmes 
qui  n'ont  jamais  été  fi  fantafbuesen  habits  ! 
Vous  vendriez  gros, ma  foi,  u  nous  n'avions 
Tadrefle  de  leur  faire  acheter  des  chiffes 
pour  des  étofiès  de  confèquence  \ 
I  I.    GARÇON. 

S'il  y  a  des  voleurs ,  c'eft  vous  qui  vous  vo- 
lez vous-même.  Monfieur  Friquet,  il  ne  faut 
t>as  fans  raifbn  fcandalifèr  des  gens  qui  va- 
lent mieux  que  vous  >  &  qui  font  honneur 
&  profit  à  votre  boutique.  Dés  à  prefènt 
nous  nous  retirons  &:  vous  baifons  les  mains. 

FRIQ^UET.    ^ 

Mais ,  mes  enfans  ,  quand  je  dis  cela ,  ce 
n'eft  pas  que  je  vous  fbupçonne  ,  c'eft  que  je 
fèrois  bien-aife  de  m'eclaircir  :  car  mes  mar- 
chandifes  ne  me  rendent  pas  la  moitié  de  ce 
que  je  les  acheté. 

I.    GARÇON. 

Si  vous  ne  trouvez  pas  a'argent,dieu-mcr- 
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cî  ce  n'eft  pas  faute  que .  votre  boutique  ne 
fbît  bien  achalandée.  Votre  fils  a  vendu  pour 
plus  de  vingt  mille  francs  de  brocard  d'or 
en  trois  jours.    F  R I  Q  U  E  T. 
Le  maraut  ! 

I.    GARÇON. 
Bon  !  monfiair  rêve  quand  il  fe  plaint'!, 
Nous  avons  livré  en.  une  feule  matinée  à  ce 
fameux  tailleur  qu'on  appelle  ....  hclas..,. 
zxionfieur ....  monfîeur  • . .  • 

FRIQUET. 
Pafquariel  ? 

IL    GARÇON. 

Juftement.  Votre  fils  lui  a  livré  tout  à  la 
fois  fept  cens  aunes  de  damas  verd  pour  faire 
des  veftes  à  des  oflSciers  d'infanterie. 

FRIQUET. 
Il  prenoit  donc  à  crédit  / 

L    GARÇON. 
Non ,  monfîeur  ,  il  a  payé  rubis-fcr-Ion-^ 
glc  ,  en  beaux  louis  d'or. 

F  R  I  dU  E  T. 

Et  Friquet  les  a  reçus  ? 

IL    GA'rÇON. 
11  les  mit  dans  la  caifTe  en  notre  prefcnce.* 

FRIQUET. 
11  faut  que  je  mette  ce  coquin-là  entre 
quatre  murailles  ,  ou  que  je  l'envoyé  aux  In- 
des. Ceft  lui  qui  me  vole  aflùrément. 
L     GARÇON. 
N'eft-cc  point  auffi ,  monfîeur ,  que  vou* 
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faites  quelque  dépenie  fourdè  f  Car  mada* 
me  Friquet  s'en  plaint  terriblement.  Elle  dit 
que  vous  poudrez  vos  cheveux  ,  que  vous 
ïioitcificz  votre  barbe,que  vous  revenez  à 
minuit ,  &  que  tous  les  jours  vous  allez  voir 
une  jeune  perfonnc  dans  un  certain  quartier. 
Ce  ne  (ont  pas  là  lios  afTaires^premierement, 
mais  on  entend  parler  le  monde. 
FRIdU ET  i/^rr. 

Ouf!  je  fuis  perdu  ,  fi  ma  femme  décou- 
vre le  my  ftcre.  Elle  eft  fans  quartier  (ùr  la 
jaloufic.  Se  tournant  vers  fts  gardons.  Allez , 
mes  amis,  ce  que  j'ai  dit  ne  vous  doit  pas  fâ- 
cher. Comme  vous  (avez  ,  marchand  qui 
perd  ne  peut  rire. 

II.    GARÇON- 

Quand  un  marchand  ne  perd  que  par  & 
fttute ,  fes  gens  n'en  doivent  point  pâtir. 
FRlQUET4/^iirr. 

Diable  ,  il  faut  filer  doux  :  ces  drôles-ci 
(avent  quelque  choie.  Haut.  Continuez, je 
vous  prie  ,  avec  aflèdion. 

.    1.    GARÇON. 

Nous  ne  fommes  pas  des  voleurs ,  une 
fois  5  nous  voulons  fortir. 

FRIQUET. 

Hé,  mes  chers  enfans,  m'abandonncricz- 
vous  pour  quelque  parole  que  la  foibleflè  de 
rage  m'a  fait  échaper  î  Je  vous  jure  que  mes 
foupçoiîs  ne  tomoent  point  fqr  vous.  Ne 
parlez  de  nen  ,  remettez   feulement  les 

étoflfès 
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étoflfes  par  ordre,  comptez  les  pièces ,•&  mp 
ïaifïèz  Élire  du  refte  :  )e  (aurai  bien-tôt  ou  eft; 
l'encloueu^e,  if x  garçam  rentrent  dans  Iç  mA* 
fafin. 


F  R  JQ  U  E  T  feui 

LA  fbtte  chofe  que  d'avoir  une  femrpQ 
Jaloufè  ,  &  des  garçons  de  boutique 
qui  veillent  à  vos  ^(^qns  !  On  a  beau  dire  ; 
il  faut  être  maître  de  loi  quand  on  veut  faire 
Tamour  :  &  je  croi ,  diçu  me  le  pardonne , 
que  )ç  permettrois  |  madame  Priquet  d'être 
coquette  ,  pour  être  paifible  dans  mes  plai^i 
firs.  Ceft  ma  fottifè  auffi  ,  de  Tavoir  aççor 
quinée  pendant  quarante-huit  ans  à  mes  ca-ï 
r<?flfes.  Pf  éfentemept  tpus  les  diables  font  dén 
chaînés ^quand  je  tire  le  chapeau  à  une  fem^? 
^le.  C  eft  un  dragon  qui  fe  ferpit  féparep  dç 
corps  &  de  biens ,  (i  elle  fâvoit  que  je  fuis 
aimé  d'ifabelle.  \\  me  femble  pourtant  qu'u-f 
ne  femme  devroit  \pScx  un  mari  en  f  epos  4 
après  quarante-huit  ans  de  mariage.  A  part 
appercevant  Mez.z.etin.  Voici  naon  voleur  de 
fils  qui  paroit.  Ne  l'eflEarpuclions  point ,  jç 
lui  ferai  tantôç  mçttjre  \^  main/ur  Je  çpUçfi 
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SCENE    I  I L 

FRI^ ET  y  MEZ  ZETIN. 

FRIQUET. 

HE  bien,  Friquet  ;  cette  princefle  a-t-clte 
acheté  notre\elour&  ? 
M  EZ5^  ET  IN. 
Elle  en  a  pris  feulement  trois  tentures  : 
«ne  aurore ,  une  rouge  &  une  verte. 

FRICIUET. 
Bon.  Et  à  combien  Ta-t-elle  payé  ? 

MEZZETIN. 
Payé  :  Eft-<:e  que  ces  gensJà  payent  ?  Elle 
Ta  pris  à  crédit.^  ^4rr.  J'en  ai  pourtant  l'ar- 
gent dans  ma  poche. 

FRIQUET 
Ah ,  malheureux  !  voilà  pour  nous  abî- 
mer. 

M  E  Z  Z  E  T  I  tifeul. 
Ne  vous  ai-je  pas  dit  cent  fois,mon  perc, 
qu'il  ne  faut  jamais  porter  des  marchandifes 
chez  les  gens  de  qualité  ?  Quand  ils  tiennent 
un  garçon  ,  ils  l'emboifcnt  de  leur  caquet , 
&  le  remenent  à  la  porte  avec  des  révéren- 
ces. Ma  foijVivent  les  financiers  pour  payer 
comptant-        FRIQUET. 

Et  le  damas  caffiu:  qu'on  a  porté  chés  cet 
organifte  f 
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MEÏZETIN, 
Oh  ,  c'eft  de  l'or  en  barre ,  cela.  Il  eft  tn-* 
voyera  demaia  l'argent  par  ion  commis. 

FR  IQVJET. 
Pla^^il  ?  A  un  organiftc ,  un  commis  ! 

M  EZZETIN, 
Oui ,  cet  homme  •••  U  m.  cet  homm.e  (^qi 

lui  [QVif^Cf 

FRIQUET. 
Ah  ,  cela  s'appelle  un  coipmis  ? 
M  E  Z  ZET  IN  àpart. 
J'ai  çncorç  mis  cela  du  côté  de  l'épéc, 

FRIQUET4^4rr, 
X-a  princefle  prend  à  crédit ,  &  TorgÈ^rt 
pifte  cnvoyera  fon  commis.Ho>  ho,  ho ...  il 
y  a  là  quelque  chçfe.  ffaut,  G  ça  ,  Friquct , 
avons  r  iious  biep  de  l'argent  4v^^  PQttç 
ç<uf)e  ? 

MEZ^ETIN. 
'     Je  croi  qu'il  feroit  à  propos  dg  f^itq 
travailler  à  cette  diable  de  caifl[e-U* 

FRiaUÊT. 
Comment  donc  ï 

ME2:ZÇTIN. 
Tout  franc ,  mon  pçrç  ,  je  croi  qtfellç 
^'enfuit  par  quelque  endroit  y  car  4epuis  v^n 
temps  l'argent  n'y  tient  point, 

FRIQUeT, 
^n  voiliL  bien  d'un  autre  t 
MEZZETIN, 
l\  n'y  a  pouitaqit  quç  vous  &  moi  qui  y 
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fouillons  ;  je  fuis  bien  sur  que  je  n'en  al 

jamais  détourné  un  double. 

F  RIQUET- 
A  ce  compte- là ,  c'eft  donc  moi  ? 

MEZZETIN. 
Ce  n*eft  pas  aux  enfans  à  glofer  fur  les 
délions  de  leurs  pères.  Tant  y  a  que  ce  n'eft 
pas  moi. 

FRiaUÈTL 
Ceft  moi ,  vous  dis-)c  ! 

MEZZETlK 
Ma  mère  le  croit  comme  cela  toujours  jf 
&  cette  femme-là  ne  fe  trompe  gueres  :  el- 
le dit  que  depuis  un  tems  vous  donnez  un  peu 
carrière  à  vos  efprits,&  qu'une  certaiiie 
dame  de  par  lo  monde. ....  Ne  faites-vous 
pas  bien  de  vous  réjouir  f  Après  tout  ,  le 
plailîr  cft,le  lait  des  vieilles  gens. 

FRIQ^UET. 
Et  ma  femme  fait-elle  le  nom  de  cette 
dame  ? 

mezS:etin. 

Bon  !  qui  eft-ce  qui  lui  auroit  dit  ?  A  cec-- 
te  heure ,  je  croi  que  ce  font  des  mcdi« 
lances. 

F  R  I  Q  U  E  T. 
Oh,  aflîirément. 

MEZZETIN. 
Elle  a  pourtant  une  grande  démangeais 
(on  de  compter  Targent  de  la  caifïè  ;  il  fau( 
qu'elle  fe  dçfie  de  quelque  choie* 


i 
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F  R  I  Q  U  E  T  a  part. 
Pour  Tempécher  de  crier  ,  il  faut  vîtc- 
ïiient  la  remplir,  f^ers  /on  fils.  Fri- 
quct ,  de  peur  a  accident ,  aUcz  un  peu  re- 
cevoir cette  lettre  de  change  de  quarante 
mille  francs  ;  vous  lavez  bien ,  de  ce  mz.t> 
chand  de  Lyon. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
S'il  û'en  vouloit  payer  qu'Une  partie» 

FRiq^UET, 
Prei^çz ,  preneît ,  il  n'eft  que  de  recevoir. 

MEZ2ETIN   en  s  en  allant. 
Pour  recevoir,  je  fuis  le  premier  homme 
du  monde. 

F  R  ï  Q  U  E  T  /^«/. 
Oh,an\our,  que  de  couleuvres  tu  mefais 
avaler!  Mon  fils  me  vole ,  ma  femme  me 
haralïe,  &  il  faiit  Tendurer  parce  que  j'aime 
ïfabdle ,  &  que  je  ne  veux  point  que  ma 
paffion  (bit  traverfëe  par  ma  famille.  Ma 
chère  Ifabelle  ,  que  ne  puis-|e  te  facrificr 
davantage. 


Kiij 
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SCENE    IV. 

PIERROT,   P  R  I  ^JJ  E  r« 

f  t  E  R  R  b  T. 

AU  ,  monfieur  !  quelle  drôle  de  priert 
faitës-vcxis  là  tout  feul  ? 
^  t  R  I  QU  ET* 

Je  Me  donnois  de  Tair  avec  mon  dha» 
beau  ^  à  caufe  de  la  grande  chaleur. 

P  1ER  R  OTi 
Ceft  avoir  de  Teiprit  Cela  !  Je  vois  bicrt 
É]ue  vous  n'avci  pas  perdu  votre  temps  à 
Técoki 

IF  R  î  QÙ  ET; 
Hc  bien ,  Pierrot ,  quelle  nouvelle  t 

PIERROT; 
J'en  ai,  niardi,  qui  valent  de  Ton 

F  R  I  Q  U  E  T. 
Ma  femme  ne  leroît  pas  morte  t 

PIERROT. 
Vraiment  ,  c'eft  bien  autre  chofè  l  Al- 
lons ,  accoUet-tooi  la  cuifle* 

F  R  t  Q  U  E  T* 
Ne  iftle  mortifie  point  >avec  tes  bouffon* 
herieSi 

t>  î  Ë  R  R  O  t. 
C'eft  ce  coup-ci ,  ma  foi  >  qu'il  me  faut 
liadlèrmesgagelsv 
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F  R  I  au  E  T. 
Tt  hauficr  tes  gages  ? 

PIERROT. 
Je  lectoi. 

F  R  I  Q  U  E  r. 
A  qui  en  veut  ce  coquin-là  > 
PIERROT. 
Oh ,  ce  n*eft  pourtant  pas  avec  des  inju- 
tçs  qu*on  fait  parler  le  monde» 

F  R  I  Q  U  E  T. 
Non  •,  mais  nous  allons  voir  fi  avec  un 
bâton  je  n'en  viendrai  pas  à  bout. 

PIERROT. 
St ,  ft  j  ft ,  écoutez ,  monfieur ,  faites  les 
chofes  honnêtement ,  nous  n'aurons  point 
de  bruit  enfemble. 

F  R  1  Q  U  &  T. 
Maraut ,  tu  me  feras  perdre  patience. 

PIERROT. 
Tenez ,  monfieur ,  prenez  des  balances. 
Si  mon  fecret  ne  pefc  pas  trois  louis  d'or ,  je 
n'en  demande  pas  une  maille. 

F  R  I  Q^U  ET. 
Je  vois  bien  que  tu  as  befoiri  d'une  piçec 
de  trente  Ibis.  //  lui  donne  une  pièce* 
P  1  E^  R  O  T. 
J'aime  autant  vous  le  dire  pouf  votre 
amitié.  ACoreiïle^^parUnt  haut.  Cette  dame 
eft  arrivée  de  la  campagne  ^  fa  fèrvantj? 
me  le  vient  de  dire. 

Nïv 
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F  R  I  Q  U  Eti 
^eilS ,  voilà  un  écu. 

PIERROT. 
L'argent  rie  nie  fait  de  rien ,  quand  j'o» 
Ibiige  un  honnête  honnne. 

F  R  I  Q  U  É  t. 
Àh  j  ï^ierrot ,  tu  me  rends  la  vie  1 

t>  I  fe  R  k  O  T. 
J'ai  bien  encore  autre  chofc  à  vous  dirCk 

F  RI  Q  U  E  T* 
Voilà  encore  un  demi  loui& 
JP  ï  E  il  k  O  Ti 
Vous  hibquez-vous  de  moi  ,  mohfieur  > 
feft-ce  qpe  je  ïùis  un  garçon  intereffë?  S  j6 
lavois  pis  que  pendre  de  vous  ,  je  ledirok 
pour  riéh. 

t  R  î  Q  Ù  Et. 
Hé  bien ,' dis-moi  donc  ? 

PIERROT. 
Oh  j  la  plaifahte  chofe  !  Tous  nos  voi- 
(îns  difent  qu'il  vous  faudroit  enfermer*     > 
F  R  i  Q^U  E  T. 
Et  jp'ourqupi  ? 

,  P  1  E  k  R  O  T. 
t^arcê  que  vous  vous  ruinez  avec  cétt* 
ife\ihe  femméi  ,     ,   . 

.F  Ri  O.tï  Ë  t. 
fet  de  quoi  fé  mêlent  mè;5voifiris  I 

,  p  1  fe  K\<i%  . 

6oh  \  iisdHe&t  conimie  cela  j,  que  fi  vô* 
tire  fils  étoit  ^ô ,  il  devrait  vdiis  faire  met«' 
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%rc  à  faint  Lazare  ,  comme  ces  bons  gàrnc* 
mens  qui  ont  fricafle  leur  bien^ 
F  R  1  Q  U  E  T. 
Un  homme  cft  bien  malheureux  de  hô 
J)ouvoir  déoenlcr  une  piftole  làns  qu'on  y 
trouve  à  redire  ! 

PIERROT. 
G'eft  ce  que  j'ai  réJ)ondu ,  moi  ,  à  cei 
taaroulfles-là  :  comme  fi  à  votre  âge  on 
n'avoit  pas  la  liberté  d'être  fou  :  voilà  en- 
core de  plaifans  vifiiges ,  de  vouloir  gour- 
toander  rinclination  d*un  vieux  homme  l 

t^  R  I  Q  U  E  T. 
En  ces  rcncontres-là ,  il  n'eft  que  d*allet 
îonchehiin. 

PIERROT. 
Mettez  la  main  fur  la  conscience ,  avez* 
yous  bien  fbixante  &  quinze  ans  i 

F  R  1  Q  U  E  T. 
Je  n'ai  guère  davantage. 

PIERROT. 
Quel  meurtre  ^  d'empêcher  un  homme 
'<^e  (e  divertir  à  la  fleur  de  Ion  âge  !  Mafoi> 
il  rfeft  que  de  fè  contenter. 

f  R  I  Q  U  E  T. 
C*elt  Tùniquc  Tecret  pour  vivre  long* 
tempsv  II  s" en  va. 

P  1  È  ÎR.  R  O  t.  / 

Travaillez ,  monfîeur ,  je  vous  en  fai  boA 
grè,  aiiflî-bién  madaiBe  eft  trop  vieille  pour 
(c  vangen 
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SCENE    V. 

Le  Théâtre  reptefente  tappdrtefnent  i  If  ah  elle» 
ISABELLE,  COLOMBINE. 

C  O  L  O  M  B  I N  E. 

QUand  vous  me  donneries  trois  (cm 
plus  de  gages  ,  je  ne  voudrois  pas  reP 
ter  un  quart-d'heure  avec  vous  :  Ccft  bien 
l'argent,  vraiment  qui  me  gouverne  !  J'ai* 
me  ma  réputation ,  mademoiièile ,  &  puis 
ç'eft  tout. 

IS  AB  ELL  E. 
Il  me  femble ,  Colombine ,  que  taréptt» 
tation  n'a  point  couru  de  rifque  avec  moi. 
COLOMBINE. 
Tout  cela  êft  beau  &  bon ,  mais  je  Veux 
fortir. 

ISABELLE. 
Quoi  ,  tu  ne  me  cjiras  point  pourquoi  dt 
me  quittes? 

COLOMBINE. 
Je  vous  quitte  parce  que  j'ai  le  cœur  bien 
placé ,  &  que  je  meurs  de  honte  de  voir 
gb'cn  fix  mois  de  temps  vous  n'êtes  non 

{)lus  façonnée  que  le  premier  jour.  Depuis 
e  matin  jufqu'au  ibir  je  me  tue  le  corps  & 
Tameàvous  remontrer,  que  la  beauté  toute 
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letilc  ne  prend  point  de  duppes,  &  qu'une 
fille  à  marier  doit  jouer  toutes  fortes  de 
rôles  pour  fe  bien  établir»  Au  lieu  d'en  faire 
Votre  profit ,  vous  vous  rcpôfèz  trancjuille- 
tncnt  (ur  vos  charmes ,  &  vous  laiflet  le 
loin  de  votre  fortune  à  votre  étoile.  Ceft 
bien  comme  cela,  ma  foi^cju'on  les  attrape* 

ISABELLE. 
Tu  as  grand  tort  de  me  gronder,  Colom-^ 
bine.  Depuis  que  tu  es  avdc  moi ,  je  ne  (ùis 
que  l'écho  de  tes  remontrances ,  &  je  ne 
parle  jamais  en  compag;nie  que  fur  la  ta- 
olature  que  tu  me  donnes. 

COLOMBINE. 
Vous  Vous  y  prenez  d'un  bon  biais  ,  je  ne 
hi*en  étonne  pas  !  Vertu  de  ma  vie  ,  quand 
ton  a  le  mariage  en  tête ,  il  faut  bien  rufer 
d'une  autre  forte. 

ISABELLE, 
ïl  rtic  femble  pourtant  que  je  te  copie 
lafies  jufte. 

COLOMBÏNE. 
Point  du  tout.  Je  vous  ai  recommandé 
tcnt  fois ,  d'aficfter  un  air  fèvere  &  hau- 
tain avec  ceux  qui  vous  irecherchent  eq 
.  ïûariage. 

ISABELLE. 
Et  pourquoi  cela ,  ma  mie  t 

COLOMBINE. 
t^arce  que  Thomme  eft  une  efpece  d*ani- 
iâial  qui  veut  être  maîtrifé ,  &  qui  ne  s'atta*- 
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the  qu'à  ce  qui  le  rebute.  Dés  que  volispâ^ 
roillçz  douce  &  complaifknte  ,  un  fata*c* 
poufeur  s'imagine  que  vous  en  tenez,  &  que 
les  perfcdions  vous  garottent  le  cœur.  Mais 
quand  vous  le  traitez  avec  indiHerence ,  & 
<Jue  vous  paroiflèz  haute  à  k  main  ,  Vous 
Voyez  mon  drôle  fbuple  >  rampant ,  qui 
5*emprèfle  ,  &  qui  n*epargiie  ni  loins  ni 
dépenlè  pour  pai^venir  à  vous  plaire» 

ISABELLE. 

Je  ïïiis  doftc  encore  bien  novice  ;  car  je 
fcnfois ,  moi ,  qu'une  humeur  fincere  ,  fou- 
tenue  de  beaucoup  de  probité ,  engagcoit 
plus  fortement. 

COLOMBINË. 

Et  d*où  venez-vous ,  avec  votre  probité  ! 
11  n'y  a  qu  à  chanter  fur  ce^  ton-là  ,  pour 
lïiourir  gueuïè  &  vieille  fille,  Mademoif  el-: 
le ,  mettez-vous  en  tête ,  qu'avec  les  hom- 
mes d'aujourcfhui ,  il  faut  être  rufëe  ,  four- 
be ,  alerte ,  fceleratc  même  quand  le  cas  y 
cchoit% 

ISABELLE,     y 

Quel  cas  peut-on  faire  d*une  lïlle,  quand 
bh  la  reconnoit  de  cette  humeur-là  ?  Jeiùîs 
t)erfùadéé,pour  moi,  qu  on  ne  l^aimc  guère. 
COl^OMB  INE. 

On  {è  fbucie  bien  d*étre  airjiés  d'un  .hom- 
me quand  on  l'a  époufé.  Le  grand  talent  eft 
de  devenir  femme ,  tout  le  refte  vacommo 
il  plait  à  Dieu. 


ISABELLE. 

Tu  condamnes  donc  le  plaifir  que  je  ma 
ferois  d'époufer  Aurclio  pour  rauiier  de 
toute  retendue  de  mon  cœur  ? 

C  O  L  O  MB  INE- 

Oh ,  voilà  votre  quinte  qui  vous  réprend. 
On  ne  difpute  point  des  goûts  \  mais  ,  m^ 
foi ,  telle  que  je  fuis ,  je  ne  voudrois  pasi 
d'un  grand  dandia  comme  cela.  Dieu  veuil^ 
le  que  vous  fbyez  hcureufè  avec  lui  :  mais 
firanchemem  il  n'eftpoint libéral  :  &  quand 
un  homme  a  ce  débiut-là  ,  tous  les  autres 
talens  ne  lui  fervent  de  guère.  A  cette  heure, 
je  le  çroi  volage ,on  dit  qu'il  aime  une  veuvq 
de  par  le  monde  qui  eft  bien  plus  riche  quQ 
vous, 

ISABELLE, 

Ah  y  Colombine ,  celafèroit-il  bien  pofi 
Cble  !  Il  en  faudroit  mourir. 

eOLOMBINÊ. 

A  votre  place,  je  m*en  retournerois  \ 
Lyon ,  ou  bien  je  me  détermineroîs  tout 
d*un  coup  :  car  franchemçnt,  nous  faifbnsf 
ici  une  fotte  figure.  Nous  n'avons  plus  d'ar-» 
gent ,  vous  n'entendez  rien  à.  plumer  les 
duppes ,  le  jeu  ne  bat  plus  que  aune  aîle , 
j'ai  ufë  toutes  mes  rufcs  à  vous  faire  fùbfiC' 
ter.  A  moins  que  monfîeur  Friquet  ne  nous 
fecoure  ,  je  trouve  que  nous  Ibnimes  bien 
bas  percéçs. 
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ISABELLE. 

Quand  il  (croit  de  bronzç ,  je  lui  ai  écrk 
une  lettre  qui  le  mettra  à  h  raifon  >  &  qui 
nous  tirera  d'intrigue^Tu  verras  ,  Colonie 
bine ,  fi  j'ai  de  Tcfprit.  Pourvu  que  tu  I4 
donnes  en  main  propre  ,  c*eft  de  l'argem 
comptant.     C  Ô  L  O  M  B  l  N  E. 

Ces  vicillards-U  font  bien  coriaflcs, 
ISABELLE, 

Ma  pauvre  enfant  ,  ne  m^abandonnes 
point-  Si  j'époufe  Aurelio  ,  je  te  jure  que  tu 
PC  te  repentiras  pas  de  m'avoir  obligée, 
COLOMBINE, 

Hé  faites  donc  ce  qu'il  faut  faire  pour  en 
venir  là.  Ayez  toujours  des  amans  à  vos 
trouflcs,  recevez  de  Tenceps  de  toutes  parts^ 
faites  des  jaloux  à  outrance  :  le  bruit  de  vos 
conquêtes  Tallarn^era  :  &  dans  l'apprehen^ 
fion  de  vous  perdre ,  il  fera  trop  heureux  de 
vous  époufer.  Mais  à  qui  en  veut  Serpentin  f 
SERPENTIN    laquais. 

Mademoifcllcmonfieur  le  naarquis  d'O^ 
rîpeaux  demande  s'il  ne  vous  incommode-* 
ra point,     C  O  LO  M  B  I N  E, 

Ah  y  madcmoifelle ,  c'eft  ce  marquis  qui 
çft  fi  riche,  Malepefte ,  va  Iç  faire  monter. 
Mettons  vîtement  des  fauteuils  en  place, 
Ceft  un  pigeon  pattu  qu'il  faudroit  prendre 
par  le  pied.  A  telle  fin  que  de  raifon  prenez 
vos  airs  de  coquette,&  ipç  lui  çn  donnç?;  k 
travers  de  la  vifiere, 
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SCENE    V  L 

MEZZETIN  en  marquis ^  ISABELLE^, 
&  COLOMBINE. 

MEZZETIN. 

PEtit  laquais,  je  te  prie,  dis  à  mes  gens  ; 
qu'ils  ne  s'écartent  pas.  Je  ne  fuis  )a* 
mais  plus  d'un  quart-d'hcqre  chcs!^  les  bour* 
geoifes. 

COLOMBINE, 
Voilà  qui  ne  débutte  point  mal, 

MEZZETIN. 
Ma  belle  demoifcUe ,  comment  vous  ac- 
commodez-vous d'un  fi  petit  trou  de  mai- 
fon  ?  Vous  n'avez  point  d'antichambre  pour 
mes  laquais. 

ISABELLE» 
Une  fille  de  ma  qualité  n'eft  guéres  con-» 
(iderée  par  fon  logement  ? 

MEZZETIN  vers Colombine. 
Elle  a  re{prit  gentil-  rers  Ifabelle.  M* 
tcs-moi ,  je  vous  prie ,  qui  voyez-vous  dans 
votre  quartier  ? 

ISABELLE. 
Je  n'ai  pas  encore  eu  le  loifir  de  rendre 
des  vifites.  Ce  qu'il  y  a  de  dames  à  la  cour 
œ'e  nlcvent  tou$  le$  jours  pour  me  diyçrt^* 
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M  E  Z  Z  E  T 1  N. 
Je  vous  fais  bon  gré  de  ne  vous  point  ei^ 
can  ailier* 

COLOMBINE  ilfahetle. 
Xc  bîiron  de  Tourmenticrç  cft  là-b^  ^ 
Qui  veut  entrer  à  toute  force. 

ISABELLE, 

Ail  l'iniupporta^lehomme  { Cblombine^^ 

délivre-moi  de  cet  étourdi-là.  C*eft  un  ex^ 

tr$ivaguant  qui  prétend  qu'on  le  doit  épou- 

/èr^  parce  qu'il  a  vingt  mille  écus  de  rcnte^ 

MEZZÇTIN, 
j^efat  ! 

COLOMBINE. 
Je  m'en  vais  lui  dire  que  vous  avez  prî$ 
un  remède* 

ISABELLE. 
Fais  comme  tu  voudras  :  mais  )e  ne  pui9 
^nfentir  que  ce  cancre-là  (e  trouve  en  I4 
compagnie  de  moniteur  le  marquis, 

MEZZETIN. 
.  Un  homme  ofe-t^il  fe  produire  arec 
vingt  mille  écus  de  rente  /  Avant  la  tnore 
de  mon  père  je  me  retirai  en  Hollande  ^ 
»arce  que  je  n'avois  que  cent  mille  fhmcs 
, .  manger  par  zn.En  farlant  au  petit  laquais^ 
Mon  ms ,  ai-je  là  un  laquais. 

COLOMBINE. 
Mademoifèlle  >  que  voilà  un  habit  qui 
(ènt  fbn  bien  !  c'eftvlà  ce  qu'on  appelle  Ib 
Aiçttre  du  boa  tour« 

MEZZETIN; 
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MEZZETIN. 
Les  gens  de  qualité  font  à  plaindre  quand 
il  fait  cnaùd  \  on  n'oferoit  forchargcr  un  ha* 
bit  de  dorure.  C'eft  ce  qui  fait  bien  fbuvent 
que  les  bourgeois  fe  licencient ,  &  qu'ils 
ont  Tinfolence  de  compagnoncr  avec  nous. 
A  propos  ,  aimez>^vous  la  mufique?  J'ai 
un  tiniballier  qui  accompagne  divinement 
1a  voix» 

COLOMBINE* 
Monfieur  le  âaarquis  ,  vous  êtes  donc 
d*épéef 

MEZZETIN. 
J*en  enrage  afles  ;  car  nous  ne  faifbns  que 
blanchir  auprès  des  gens  de  robe.  Peut* 
être  que  les  femmes  s'en  lafleront ,  &  que 
nous  reviendrons  à  la  mode. 

ISABELLE. 
;  11  me  Semble  qu'un  homme  fait  comme 
vous  ,  n'appréhende  point  de  fi  foibles 
rivaux^        MEZZETIN. 

A  vous  dire  vrai ,  je  me  fais  bien  Juftice 
U-defliis.  Cependant  j'entrevois  quelque- 
fois céans  un  certain  vieillard.  ...  helas. . . 
cet  homme  de  boutique.  Avouez  la  vérité, 
il  ne  vous  eft  pas  indiffèrent* 

C  O  L  O  M  B  l  N  E, 
Quoi ,  monfieur  Friquet  ?  La  pauvre  car- 
ca0è  !  Hors  pour  venir  quérir  l'argent  de  ce 
qu'il  nous  livre  ,  il  ny  fait  pas  grande 
ordurç. 
Tm€  IL  O 
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MEZZETIN. 
Si  je  Tyrcncontrc  ,  il  ne  dcfccadra  quô 
par  les  fenêtres. 

ISABELLE. 
Un  marchand  peut-il  faire  ombragea  ua 
homme  de  votre  qualité  ?  Eft-ce  que  mon 
portrait ,  &  mes  lettres ,  ne  vous  mettent 
pas  refprit  en  repos  ? 

COLOMBINE. 
Monfîeur  le  marquis  a  raifbn.  Un  hom<« 
me  de  cinquante  mille  écus  de  rente  ,  ne 
doit  jamais  rien  trouver  en  fbn  chemin.  A 
fart.  Voilà  un  plaifant  magot  pour  être 
|aloux  ? 
ISABELLE  à MezjLttin  qui itemuem 
Dieu  vous  afiîfte ,  monfîeur  le  marquis» 

MEZZETIN  riant. 
La  civilité  eft  un  peu  bourgeoifè. 
ISABELLE.         ^ 
Quoi ,  on  ofifenfe  les  gens  en  leur  (buha&> 
tant  du  bien? 

MEZZETIN. 
Quand  on  a  Tair  du  monde  ,  il  faut  voîf 
crever  un  homme  en  éternuant ,  fans  lui 
rien  dire.  Ma  princeflè  ^  quand  nous  mario*»^ 
rons-nous  ? 

COLOMB  INE  àlfahelle. 
Repondez  donc  à  monfieur.Ce  qu'il  vous 
demande  eft  pofitif ,  &  ces  (brtes  d'affaires 
fe  doivent  conclure  fur  le  champ. 


^ 
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ISABELLE. 
•  Le  mérite  de  monfieur  le  marquis ,  ne 
donne  pas  le  temps  de  fe  reconnoître.  Jl  fuf- 
fit  qu'il  fbuhaite  les  chofes  ,  pour  n'y  point 
trouver  d'obftacle.  Quoique  cent  mille  écus 
de  rente  ne  bornent  pas  les  prétentions  d  u- 
he  fille  de  ma  naiflance  y  je  ne  fonge  plus  au 
bien ,  du  moment  que  je  fois  prévenue  par 
des  manières  auffî  engageantes  que  les 
tiennes. 

MEZZETIN. 
Ecoutez ,  je  croi  que  nous  aurons  du  plaî- 
(îr  enfemble  ,  oui.  A  Colombine.  Friponne , 
je  te  ferai  ta  fortune  y  mais  auffi  tu  m'aime- 
ras un  peu  ? 

COLOMBINE. 
On  ne  hait  jamais  les  gens  qui  donnent. 

ISABELLE. 
Si  vous  m'en  voulez  croire ,  nous  ne  prie- 
rons perfonne  à  la  noce. 

MEZZETIN. 
Dieu  merci ,  je  n'ai  ni  père  ni  mère  :  ainfî 
îe  n'ai  pas  grand  monde  a  prier.  A  Colombie' 
ne.  Ma  grande  fille ,  faites-moi  monter  uQ 
laquai^. 

ISABELLE. 
Vous  ne  ferez  pas  grande  dépcnfè  avec 
moi  ;  car  je  puis  dire  fans  vanité^qu'il  eft  peu 
de  filles  mieux  équipée.  Véritablement  je 
n'ai  que  pour  cinquante  mille  irancs  de 
pierreries. 

Oii 
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COLOM  BINE. 
Je  n'ai  point  trouvé  de  laquais,  monficur, 
mais  voila  un  de  vos  gentilhommes  que  je 
vous  amené- 

MEZZÊTIN^^  laquais. 
La  Prairie  ^  a-t-on  fait  réponfe  à  ma 
lettre  ? 

LE    LAQUAIS. 

Cette  dame  a  dit  qu'elle  vous  la  fera  de 
bouche. 

ISABELLE. 

Voilà  un  garçon  de  bonne  mine. 

COLOMBINE. 

N'eft-ce  pas  une  confcience  d'habiller 
comme  cela  un  laquais  \ 

MEZZETIN. 
Dites-moi,monlieur  le  mâraut,d'où  vient 
que  vous  n'avez  point  d'écharpe  > 

LE    LAQUAIS. 

C*eft  qu'elle  eft  trop  pefante  ,  monfieur  , 
par  le  chaud  qu'il  fait. 

M  E  Z  Z  E  1 1  N. 

Comment ,  coquin ,  }e  mets  tout  mon  re- 
venu en  écharpcs  ,  &  la  vôtre  fera  dans  un 
coffre ,  quand  je  vous  envoyé  chez  une  da^ 
me  ?  Tirant  fin  épie.  Par  la  mort . . .  • 

ISABELLE^  V arrêtant. 

Monlieûr  le  marquis  ^  cela  vaut-il  la  peî^ 
ne  •  •  • . 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Je  tue  un  laquais  pour  rien  ,  vous  allez 
voir. 

COLOMBINE. 
Mi(ericorde  !  Mez^z^etin  court  aprèt  le  U^ 
quais  l'epée  à  la  main  ,  &  Us  femmes  le/uiifent. 


ACTE   IL 


SCENE    L 

C  O  L  O  M  B I N  E /f  «/f . 

Voici  pourtant  une  lettre  écrite  en  boa 
François.  Je  ne  ïais  pas  comme  mon- 
Cenr  du  marchand  y  repondra  -,  mais  voilà , 
ma  foi  ,  de  quoi  lui  faire  fauter  le  bâton.  Il 
verra  bien  que  ma  maîtrefle  eft  une  chèvre , 
&  qu'elle  ne  fait  pas  encore  comme  on  fei- 
gne un  vieillard  amoureux.  Je  lui  avois  con- 
lèillé  de  demander  dix  mille  francs  ,  mais 
c'efl  une  novice  qui  n'a  jamais  vu  quinze 
piftoles  à  la  fois.  Vaille  que  vaille ,  fi  mon- 
(îeur  Friquet  eft  piqué  au  >eu ,  il  en  fera  quit- 
te pour  cinq  cent  piftoles.  Ma  foi ,  le  jeu  ne 
vaut  pas  la  chandelle. 

Oiij 
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SCENE    IL 

LE   DOCTEUR  ,COLaMBINE. 

Le  DoBcurfait  la  révérence  de  loin  à  Co lambine. 

COLOMBINE. 

Voilà  un  corbeau  aflcz  bien  appris.  Eft- 
ce  à  moi  à  qui  cet  animaHà  fait  des 
révérences  ? 

L  E  DOCTEUR 
La  prie  de  faire  fes  compHmens  à  fa  mdtreffe. 
Il  lui  dit  qu'il  en  efi  eperduement  amoureux  ^  & 
luifak  entendre  qu'il  eft  tres-f avant. 
COLOMBINE. 
Savant  :  diable  tant  pis.  Je  ne  cherche 
que  des  duppes,  moi.  Mais,  monfieur,  com- 
ment prétendez-voûs  aimer  mamaîtrcflcî 
Car  il  n'entre  chez  nous  que  des  gens  à 
mariage. 

LE    DOCTEUR 
Dit  qu^il  ne  prétend  F  aimer  que  fur  ce  pied-la  y 
&  qu'il  veut  l'adorer  tojutefa  vie. 
COLOMBINE. 
Ah ,  les  rues  ne  font  pavées  que  de  ces 
adorateurs-là.  II  y  a  quelque  temps  qu'il  tom- 
ba fous  ma  coupe  un  tranfî  ,  à  peu  prés  dé 
votre  taille  ,  qui  la  devoit  aimer  ,  qui  la  dc- 
voit  chérir  ,  enfin  c'étoit  des  merveilles. 
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Moi  {bttement  je  donnai  dans  le  panneau , 
îk  lui  promis  de  lui  rendre  fervice ,  en  tout 
bien  &  en  tout  honneur  da.  Croiriez-vou» 
que  cet  homme ,  qui  vouloît  époufer  ma 
maîtreflè  y  eut  Teffrontcrie  de  me  mettre 
trente  louis  d*or  à  la  main.  Je  vis  bien  par 
fbn  prefent  qu'il  tfétoit  guéres  amoureux. 
Auflfi  ne  manqua-t-on  pas  de  lui  donner  fba 
congé  au  bout  de  vingt -quatre  heures. 
Voyez  5  Monlîeur ,  ne  me  faites  point  por- 
ter de  méchantes  paroles.  L'aimerez-voug 
beaucoup  ?  Taimerez-vous  long-temps  i 
LE  DOCTEUR 
Se  gratte  la  tête  y  &  dit  y  que  cette  rufee  en 
fçait  beaucoup  pûmfon  âge  ;  que  néanmoins  il  efi 
bon  de  l'engager  a  porter  fes  intérêts. 

Il  tire  une  bourfe  de  cinquante  louis. 
.  C  O  L  O  M  B  1 N  E. 
Vous  n'êtes  pas  joueur ,  monfieur ,  appa- 
remment f  Car  votre  bourfe  eft  trop  petite. 
LE  DOCTEUR. 
Il  y  a  pourtant  cinquante  piftoles  dedans. 
Hé  bien ,  ma  fille ,  que  dira^tu  à  ta  mai- 
trcflTe? 

COLOMBINE 

Hé ... .  mais,  pour  cinquante  louis,  je  lui 

.  dirai  que  je  vous  ai  rencontré  5  que.  vous  êtes 

vêtu  de  noir ,  &  que  vous  avez  envie  de 

l'aimer.  Oh ,  ne  vous  embarraflèz  pasi  je 

mènerai  votre  affaire  bon  train. 
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. .     S  C  E  N  E .  I  I  1/ 

r  R  I^B  T  ,  C  OLOMB I  NE , 
LE  DOCTEUR. 

F  R I  Q^tF  E  T  ob/ervant  de  prés  le  Doreur  ^ 
&  tournant  autour  de  lui 

HE...  ILletireparUmunche.  Mohlîeur, 
quel  poutparler  avez-vous  avec  cette 
fiUe^àî 

COLOMBINE. 

Pcfte  foit  des  jaloux.  A  chaque  pas  que 
Ton  fait ,  ou  les  a  fur  les  talons* 

F  R  1  Q  U  E  T  4«  Doaeur. 
Monfieur ,  vous  ne  me  répondc2:  rien. 

COLOMBINE  k  Friquer.^ 
Qye  vcuki-vous  qu'il  réponde  /  Ccft 
un  paflant  qui  demande  la  rue  Frementeau» 
LE  DOCTEUR. 
Vous  êtes  bien  curieux  ,  ilionfieur ,  pour 
un  vieillard  l  Puis  que  vous  voulez  le  favoir  ^ 
j'aime  fa  maîtrelïe ,  &  fi  cela  vous  fait  mal 
laucoçur,  tant  pis  pour  vous. 

FRIQUET  en  riant. 

Ah,  ventrebleu,  je  vous  en  fais  bon  gré  t 
Cçft  bien  à  un  maroufHc  comme  vous  » .  • 
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LE   DOCTEUR-   . 
Petit  faquin  de  bourgeois ,  vous  vous  fcr 
rez  étriller.  FRIQUET. 

Etriller ,  moi  ?  Par  là  mort... 
COLOMBINE. 
Mefficurs ,  &  pour  qui  me  prendra-t-on 
d.ans  tout  ce  vacarmeJà  !  Allez  au  diable 
a.vec  vos  peftes  de  querelles. 

LE  DOCTEUR- 
Un  moment  de  patience.  Je  reviens  à 
Vous  tout  à  l'heure.  Mais  mardi,  tenez-vous 
droit  (ur  vos  pieds ,  &  faites  provifion  d'une 
bonne  épée ,  car  je  vous  mettrai  Tante  au 
Jour.  Il  fort.  FRIQUET. 

Tout  marchand  que  je  fiiis  ;  avec  Taunc 
de  ma  boutique ,  je  te  ferai  manger  les  pa- 
vés. Va ,  va ,  tu  as  trouvé  ton  homme. 
COLOMBINE. 
Monfîeur  Friquet^  vous  avez  le  fàng  bien 
chaud. 

FRIQUET. 
Mardi,  pour  Ifabelle  je  tuerois  deux  mille 
tiommes. 

COLOMBINE. 
C'eft  donc  tout  de  bon  que  vous  Taimcz  f 
FRIQUET. 

hommc^  ' 
comme 
une  punaife. 

COLOMBINE. 
Ça,  (a  ,  je  croiquc  j*ai  d'un  baume  qui 


r  tv  kKi  u  c  1. 
Malepeftc,  fi  je  l'aime  !  Hé,  cet  1 
là  vous  le  dira  tantôt.  Je  Técraferai 
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va  rabattre  vos  fumées.  Tenez,  flcurc:t-lc* 

Elle  lui  donne  U  lettre. 

FR  IQUET  prend  U  Imre  &  la  fleure^ 
Je  ne  fens  rien. 

COLOMBINE. 
Quoi  !  l'ardeur  de  ma  maîtreflè  ne  vous 
prend  pas  au  nez  \  Ah ,  ah,  combien  y  a  t'il 
de  gens  qui  donneroient  leur  vie  pour  en  re- 
cevoir autant/  A  vousdîrevrai,  jen*étoi$ 
pas  d'avis  d'une  lettre  fi  tendre  ^  mais  fou 
cœur  Ta  emporté, 

FRIdUET. 
Ma  pauvre  enfant ,  que  je  te  fuis  redeva-*. 
ble!  Il  baife  la  lettre. 

COLOMBINE. 
Je  le  croi  bien,  Cefl:  la  première  lettre 
qu'elle  a  jamais  écrit  à  perlonne.  Voilà  ce 
qu'on  appelle  la  franche  crème  d'un  cœur. 

FRIQUET. 
Ah ,  qu'elle  félicité  ! 

COLOMBINE. 
Penfèz  que  vous  ne  manquerez  pas  de  la 
remercier  tantôt ,  &  de  venir  fbuper  tctç  à 
tête  avec  elle. 

FRIQUET. 
Me  veut-elle  faire  cet  honneur-là  ?  //  bai/0 
encore  la  lettre. 

COLOMBINE. 
Vraiment ,  elle  vous  en  fera  bien  d'autre  ; 
ça ,  ça ,  ne  baifèz  point  tant  cette  lettre.  Li- 
iez feulement ,  &  me  donnez  la  réponfe. 
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FRIQUET. 

Ah  ,  le  précieux  tréfbr  !  //  lit  la  lettre.  Je 

, ,  compte  fiir  vous  comme  (ùr  le  meilleur 

, ,  ami  que  j'aye  au  monde ....  Ma  chère 

enfant ,  cft-il  poffible  ? 

C  O  L  O  M  B 1  N  E. 
Ne  vous  ai-je  pas  dit  qu  elle  eft  folle  de 
vous  ? 

FRIQUET  continuant  de  lire. 
,,  Je  compte  fur  vous  ....  Elle  a  bien  rai- 
fbn.  //  baife  la  lettre  &  foufire  ,  fuis  continue 
de  lire.  ,,  Si  vous  voulez  que  j'en  fois  entie- 
3i  rement  perfiiadée,  quittez  toutes  fortes 
„  d'affaires,  pour  venir  louper  avec  moi . .  • 
Ah  l'obligeante  perfonne  '.  //  continue  de  lire 
,,  Et  apportez- moi  cinq  centpiftoles  avec 

vous  .  .  :  • 

COLO  MB  I  NE  4;4rr. 
Oh  ,  voilà  Tangoifle. 

FRICLUET. 
Hé  ,  hé  ,  hé . . .  Il  continue  de  lire.  11  faut 
,,  être  ftirieufement  ami  des  gens ,  quand  on 
3,  leur  confie  fes  petits  befoins.  Adieu  je 
3 ,  vous  attens ,  ne  me  privez  pas  du  plailîr 
5,  dont  je  me  flate  \  &  fi  vous  m'aimez  ,  ne 
,",  perdez  ^s  Toccafion  d'obliger 

ISABELLE. 

FRIQUET. 
Ceft-à-dire  ,  cinq  cent  piftoles  ....  // 
foupire  &  rire. 
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COLOMBINE. 
Hé  bien  ,monfieur  ,  viendrcz-vous  ? 

FRIQUET. 
Cinq  cent  piftoles  ! 

COLOMBINE. 
Eft-ce  que  vous  êtes  retenu  quelque  part  ? 

FRIQUET. 
Hé  ,  mais  pas  autrement, 

COLOMBINE. 
Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  ,  pas  autre- 
ment ?  Oh,  je  vois  bien  à  votre  air,  que  vous 
avez  partie  faite  ailleurs  ,  ,&  que  vous  n'ai- 
mez pas  tant  liabelle  que  vous  en  faites  le 
femblant.  Elle  eft  bien  duppe  de  s'attacher  à 
des  gens  qui  fè  font  tirer  l'oreille  quand  on 
les  prie  !  Vraiment ,  vraiment ,  cet  homme 
qui  eft  allé  quérir  fon  épée ,  ne  fbngeroit  pas 
fi  long-temps  que  vous. 

F  R  1  au  ET. 
Ciirq  cent  piftoles  ! 

COLOMBINE. 
Monfieur ,  vous  ne  répondez  rien  ? 

FRIQUET. 
Si  fait ,  je  penfe  que ....  j'irai. 

COLOMBINE. 
N'y  allez  pas  manquer,  au  moins.  Made- 
moilelle  feroit  inconsolable. 

FRIQUET. 
Oui ,  oui  ,  va ,  j'irai.  Cinq  cent  piftoles  ! 
II  faut  fe  faire  juftice  \  Ton  n'aime  pas  les 
vieilles  gens  pour  des  prunes. 
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SCENE    IV. 

MEZZ  ETIN,  PAS^ABIEU 

PAfquariel  dit  a  MezjLetin  que  fin  père  Fri-* 
quet  a  eu  querelle  avec  le  Doreur  ^  &  qu'il 
croit  que  cela  pourrait  avoir  des  fuites.  MezjLe-^ 
tin  dit  qu'il  vafe  déguifer  en  prévit  ^fuivre  for^ 
fere  ,  &  le  faire  contribuer  ,  saille  trouve  avec 
une  épee. 


S  C  E  N  E     V. 

LEDOCTEVR&FRI^T.toMÈ 
deux  avec  des  epées. 

LE  DOCTEU Kfans appercevoir Friquet. 

MOnfieur  le  courtaut ,  vous  allez  palier 
un  vilain  quart  d'heurc,fi  je  vous  puis 
joindre  \  je  ne  laiflèrai  pas  de  poudre  (îir  vos 
ctofFes.  Allons ,  faifbns  paâcr  toute  ma  doc- 
trine dans  le  bras. 
F  R  I  Q  U  E  Hfans  appercevoir  le  Doâeur^ 
Je  n'y  ai  mardi  point  fbngé ,  quand  j'ai 
promis  de  me  battre.  Ma  nourrice  me  Ta  dit 
mille  fois  ,  que  j'avois  un  vr^  tempérament 
à  me  faire  étriller  s  ça  ,  ça  ,  il  faut  pourtant 
trouver  du  coeur  ^  n'eniut-il  jpoim.  Heures 
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femcnt  voidi  un  baudrier  de  buffle ,  qui  met 
toutes  mes  parties  nobles  à  couvert.  Si  cet 
homme  vêtu  de  noir  pouvoit  oublier  que 
nous  devons  nous  battre  ,  ce  ieroit  bien  de 
la  befogne  épargnée.  Il  eft  vrai  auflî  que  j'ai 
le  iang  trop  chaud  \  mais ,  l'amour  m'a  em* 
porte. 

LE  DOCTEUR. 
Il  me  fcmble  que  j'entrevois  notre  brave. 
Hola ,  l'ami  ? 

FRIQUET. 
Cela  n'eft  point  vrai  i  je  n'ai  jamais  été  de$ 
vôtres ,  &  ventrebleu ,  je  n'en  veux  point 
être.  Allons  ,  allons.  Il  bat  fes  flancs.  Allons 
monfieur  de  la  dodrine ,  mettez-vous  ea 
garde  contre  ma  boutique. 

LEDOCTEUR.     ■ 
Mais ,  c'eft  donc  tout  de  bon  que  vous 
voulez  vous  battre  ? 

FRIQUET, 
Oh  ,  je  n'appelle  pas  cela  fe  battre ,  |e 
veux  feulement  vous  tirer  trois  ou  quatre 
palettes  de  fang  par  gaillardife. 
LE  DOCTEUR. 
Pour  un  vieillard  ,  il  va  droit  à  fba 
homme. 

FRICLUET. 
Allons  y  coquin ,  la  vie  •  •  •  • 
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SCENE    V  L 

METS Z  ET  IN travefti  en  Prévit ,  L É 
X>OCTEVR,  FRI^ET ,  plufieurs  Archers. 

MEZZETIN. 

D Table ,  demander  la  vie  !  Ce  font  gens 
qui  fe  battent  en  duel.  A  Friquet.  Qui 
ctes-vous  ? 

LE  DOCTEUR. 
Il  va  tout  avouer.  11  vaut  mieux  que  je 
^c  làuve.  Il  fort. 

FRIQUET, 
Hé  niais ,  moniîeur ,  je  ne  fuis  pas  ce  quo 
rous  penfèz, 

MEZZETIN. 
Pourquoi  Tépée  à  la  main  ?  ' 

E  R  I  Q  U  E  T. 
Eft-ce  qtfil  n'eft  pas  permis  de  roflèr  un 
liacre  qui  vous  fait  payer  d'avance  la  pre- 
mière heure ,  &  qui  s'enfuit  à  toutes  jambes 
quand  vous  dcfcendez  pour  faire  de  Teau  f 
Par  la  more ,  dans  la  rage  où  je  fuis^  je  Tallois 
iuer  fans  vous. 

MEZZETIN. 
Oh ,  il  eft  vrai  que  ces  coquins-là  font  itt* 
Jfolens.  Mais  ce  baudrier  de  bufHe  i 

FRIQUET. 

^iooGeur  ^  c*eft  que  mon  fils  eft  d'une  tra^ 
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gedic  au  collège  des  Graffins  ou  il  rcprcfen- 
te  un  prévôt  ;  &  je  m'en  allois  le  lui  porto:* 
moi-même  ,  de  peur  que  mon  valet  ne  fit 
quelque  fottife  dans  les  rues  avec  Tépée. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N- 
Oh  bien, votre  £1$  jouera  la  comédie  fans 
êpée  9  &  vous  ne  laiâèrez  pas  de  venir  aa 
Tort-l'évéque.  Il  n*y  a  point  de  quartier  pour 
]cs  duels» 

F  RI  QUE  T. 
Hé,  monfieur ,  je  m'appelle  Friquet ,  ma 
boutique  n'eft  qu'à  trois  rues  d'ici  ;  j'ai  enco- 
re livré  ce  matin  plus  de  quatre- vingt  aunes 
de  drap  d'Elpagnc. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
11  n'eft  pas  défendu  aux  bourgeois  d'avoir 
du  cœur. 

FRIQUET. 
Oui,  ventrebleu  ,  j'en  ai  5  &,  tout  fiacre 
qui  me  fcandalifera .... 

MEZZETIN. 
Allons ,  mes^nfans  ,  liez4e.pui(qu'ilfaic 
le  fôcheux. 

F  R  I  au  E  T. 
Monfieur  le  prévôt ,  auriez-vous  la  con- 
icience  de  mener  un  homme  de  mon  âge  ea 
prifbn  ? 

MEZZETIN. 
Pour  duel  on  pend  à  toutes  fortes  d*âgc. 

FRIQUET. 
pendre  !  Et  ii  je  vous  pciois  pour  Tamour 

de 
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de  moi  de  mettre  ce  diamant-là  à  votre  doigt, 
mcrefiileriez-vous  f  U  n'eft  que  de  cinq  ceiis 
ccus. 

MEZZETIN  aux  archers  ,  après  avoir  fri$ 
le  diamant. 

•  Et  de  quoi  vous  avifez-vous  de  me  vetiif 
dire  que  ce  pauvre  marchand  fe  battoir  ea 
duel  !  U  fe  donne  au  diable  que  cela  n'eft 
point  vrai ,  &:  un  homme  fur  le  bord  de  fa 
ïbfle  ne  voudroit  pas  mentir* 

FRIQLUET. 
Voilà  ce  qu'on  appelle  un  tour  d*amî# 
Monfieur  le  prévôt ,  dieu  vous  fbit  en  aide» 
&  à  tous  les  gens  de  bien  qui  protègent  les 
innocens. 

MEZZETIN* 

Bon  homme  >  prenez  un  autre  fiacre  >  & 
vous  en  allez  aux  GraflSns  voir  la  tragédie  de 
vore  fils.  //  s'en  y  a. 

F  R  1  Q  U  E  Tfeuh 

Ah  ,  jernie  >  que  je  l'ai  échappé  belle  ! 
Sans  mon  di^nant ,  j'étois  flambé.  Contra 
fortune  bon  cœur  :  ne  1  aillons  pa^  de  voir 
liàbeUe  \  6c  de  lui  raconter  notre  combat* 


T^mll 
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SCENE    VIL 

Xf  theitre  reprefente  Capparument  d'Ifahelk. 
ISABELLE  ,  COLOMBÏNE. 

ISABEL  LE. 

HE*  bien  ,  Colombinc ,  notre  march;uid 
fcra-t-il  fon  devoir  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  É. 
/Ma  foi ,  il  a  bien  eu  de  la  peine  à  entrer 
dans  fes  bottes.  Il  étoit  charme  du  commen- 
cement de  votre  lettre  5  mais  ma  foi ,  les 
cinq  cent  piftoles  lui  ont  un  peu  navré  le 
cœur  ,  &  Il  je  ne  lui  euflc  donné  vivement 
de  répcron  dans  le  flanc  ^  nous  ne  tenions 
ma  foi  rien.     ISABELLE. 

Quoi ,  un  hotiin>€^  à  cet  âge-là  s'eft  fait  ti- 
rer l'oreille  ? 

COLOMBÏNE. 
A  quelque  âge  que  ce  (bit ,  cinq  cens  pif- 
toles valent  toujours  cinq  mille  francs  :  & 
ces  fortes  de  faignées  ne  rempliflent  pas  la 
bourfe  d'un  homme. 

ISABE  LLE. 
Tiens ,  le  voilà  qui  les  apporte. 

COLOMBÏNE. 
Dieu  me  pardonne  ,  je  penfc  qu'il  a  pris 
.   une  cpée  pour  cfcorter  fon  argent. 


ie  Mdfchani  duppL  127 


SCENE     V  I  IL 

ISABELLE  ,    COLOMBINE  , 
FRI^JJ  ET. 

ISABELLE. 

AH;quel  fpedacle  !  Une  cpéc  toute  nue  ! 
Et  d'où  venez-vous,  monlîeur  Friquet, 
en  cet  équipage  ?  "f 

F  R I Q  U  E  T. 
Je  viens  de  châtier  ceux  qui  ont  Tinfo- 
lence  de  venir  lùr  mes  brifces. 
COLOMBINE. 
Comment  donc ,  monfieur  Ftiquet  ? 

F  R  I  dU  E  T. 
Vous  Ibuvenez-vous  de  cet  homme  vctu 
de  noir  qui  fe  faifoit  tenir  à  quatre } 
COLOMBINE. 
Quoi ,  quand  vous  badiniez  tantôt  f 

F  R  I  Q  U  E  T- 
En  badinant ,  ^  lui  ai  allongé  une  dou- 
zaine  de  bottes  »  qui  ont  fait  rebroufler 
chemin  à  fa  doârine. 

ISABELLE. 
Ah  j  bon  dieu  ! 

F  R  I  Q^U  E  T. 
Je  lui  allois  cribler  le  corps ,  fi  d'honnê^ 
tes  gens  ne  m'avoient  empêché.  Je  fuis  un 
mauvais  plaifantfùr  le  chapitre  de  Tamour* 

Pij 
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I  S  A  B  E  L  L  E. 

Vous  n'êtes  pas  blcflè  ? 

FRIQUET. 

Non ,  grâces  au  dcl;  &  les  plus  rudefi 
coups  font  ceux  de  vos  yeux. 

ISABELLE. 

Ah ,  que  vous  m'avez  fuit  une.  étrange 
frayeur  l  Je  li'en  fuis  pas  encore  bien  reve- 
nue. Golômbine  ,  fais-moi  fentir  du  vinai- 
gre. Elle  feint  de  s'évanouir. 

tRIQUET  donnant  la  bour/eJi  Cotombine. 

Colombine ,  mets  cela  quelque  part  for 
la  table  de  mademoifelle.  A  Ifabelle  ,  fe 
mettant  à  fes  genoux.  Ah  ,  charmante  da* 
moifelle ,  eft-il  poffible  que  vous  preniez 
tant  d'intérêt  à  ce  qui  me  regarde  Mlluibaà/c 
lamain.      COLOMBINE. 

Mademoifelle ,  qu'feft-ee  qùetc  mbnfieur 
me  veut  dire  :  il  me  donne  une  bouric  plei- 
ne de  louis  d*or  \  la  ferrerai-je  ? 

ISABELLE. 

Ah  ,  monfieur  Friquêt  ,  vous  faites  trop 
bien  les  chofes  !  Je  ne  vous  avois  dit  cela 

qu'en  riant. 

COLOMBINE. 
Un  marchanda  plus  d'honneur  que  toute 
la  nobleflfe  enfçmble.  '    • 

ISABELLE. 
Mais  ferieufement  ,  monfieur  ,  n'avez- 
vous  point  été  blcfle  ?  Voulez-vous  prendre 
un  bouillon  l 
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COLOMBINE. 
.    Ceft  bien  k  peine.  Voi^i  le  (bupé  qu'on 
apprête. 

ISABELLE- 
Il  y  a  long-temps ,  monfieur  Friquct ,  qu« 
je  ibuhaitois  de  vous  vmr  chez  moi  le  verre 
à  la  main.  / 

F  R  I  Q  U  E  T. 
Ah ,  mademoiselle  ,  vous  vous  moquea 
de  moi  peut-être  ! 

ISABELLE. 
Non ,  je  vous  parle  à  cœur  ouvert  :  Je  ne 
croi  pas  de  ma  vie  avoir  reçu  de  vifites  û 
agréables. 

FRJQUET. 
Vous  me  laites  trop  d'honneur ,  made* 
moifelle ,  &  je  fuis  trop  glorieux  dex:e  que 
mes  re(peâ:s  m'ont  introduits  chez  vous. 
COLOMBINE  àpart. 
Sans  votre  argent  vous  n'y  feriez  guère  de 
preflè.  Haut.  11  eft  bien  de  faifbn ,  ma  foi , 
de  faire  des  complimens  quand  la  viande  eft 
(ur  table.  Un  homme  qui  fe  vient  de  battre^ 
a  befbin  de  prendre  des  forces.  Allons  ^ 
Serpentin ,  apportez  à  laver. 

ISABELLE. 
Colombine  ,  n'auroils-nous  pas  quelque 
fimphonie^quelque  voix  pendant  le  fbuper  ? 
COLOMBINE. 
Vous  aurez  de  tout ,  ne  vous  mettez  pas 
en  peine* 

Pnj 


i;o  Le  'Marchand  duppi. 

Allons ,  monfieur  Friquet ,  mettez -vous 
dans  ce  Ëstuteuil.  AColombine.  Colombine^ 
encore  un  carreau  à  monfieur  Friquet. 

FRIQUET. 

Vous  me  faites  bien  plusd'honaeur qu'à 
moi  n'appartient ,  mademoifelle. 

COLOMBINE. 
On  ne  iauroit  trop  dorloter  un  homme 
comme  vous.  Hclas ,  où  en  étion&-nous ,  (i 
ce  malheureux  Doéteur  vous  oit  bleflè  ! 

ISABELLE. 
Pour  moi ,  j'en  ferois  morte. 
COLOMBINE. 
On  môarroit  à  vaoixis.Aux  matons.  Jouez» 
meflSeurs  les  violons  ,  jouez.  Les  violûns 
jouent. 

COLOMBINE  4«  laquais, 
,  Serpentin ,  à  boire  à  monfieur  Friquet  , 
&  rinfez  bien  le  verre  à  monfieur.  On  appor-* 
te  à  boire 

FRIQUET  au  taquais. 
Mon  mignon ,  apportez-moi  de  Teau ,  je 
vous  prie. 

COLOMBINE* 
Oh ,  ne  nous  faites  pas  cet  aflSront-là , 
monfieur.  Notre  vin  eft  aflèz  fort  fans  eau. 
FRIQUET  klfabelle. 
Mademoifelle ,  trouvez  bon  que  fayecet 
honneur,  que  de  boire  à  vos  bonnes  grâces. 
COLOMBINE. 
Que  toutes  les  vôtres  furpaflent. 
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^  ISABELLE. 
Colombine ,  fers  donc  quelque  chofe  à. 
monfieur  Friquet.    Le  pauvre  homme  ne 
mange  point. 

PIERROT   en  ferrante  de  cuifine. 
Ah  ,  mademoifeUe ,  pendant  que  vous 
êtes  ici  en  train  de  rire ,  il  y  a  là-bas  des 
gens  qui  font  un  beau  grabuge  :  ils  ne  diiènt 
pas  moins  que  de  brûler  la  porte.  Dame  ,  je 
n'en  connois  pas  un  au  vifage.  Que  fais- je  , 
moi ,  s'il  les  é^ut  laiflcr  entrer  ? 
COLOMBINE. 
Oh, vous  verrex  que  ce  font  des  mafques> 
qui  entendent  les  violons ,  &  qui  croyent. 
que  c'eft  un  bal. 

PIERROT. 
Hé  bien,acheveront-ils  de  brûler  la  porte  ? 

ISABELLE. 
.    Nenni ,  nenni ,  il  vaut  n>ieux  les  laiflèr 
entrer. 

FRIQUET. 
Et  pourquoi  »  mademoifeUe  ^  nous  voilà 
fi  en  repos  ? 

COLOMBINE. 
Oh  ,  il  n'y  a  repos  qui  tienne.  Si  le  fen 

{)renoit  ï  la  porte ,  il  auroit  bien-tôt  gagné 
e  haut  y  6c  la  maifon  ne  dureroit  guère. 


Vit 
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SCENE    IX, 

MËZZETIN  en  fnafque  ,  accompagné  rf*^- 
tres  maCqucs  ,  ISABELLE  ,  FR/^VET, 
COLOM^INE. 

Afezjietirt  entre  en  chantant ,  pfend  Colom^ 
bine  par  la  main ,  &  danfe  avec  elle^  ' 

COLOMBINE  aptes  avoir  danfi. 


M 


A  foi,  voilà  de  drôles  de  mafques  ? 
MEZZETIN  prend  Friqùet  par  le  nex.  * 
fote  de  fa  place  s  fe  met  à  table  fur  fin  fiege , 
&  dit  i 
Allons ,  mademoifèlle ,  rcjouiiffbns-nQUS. 

FRIQUET- 
Mademoifèlle  ,  voilà  une  grande  imptt*- 
dence!  ISABELLE. 

Mafc[ues  ,  prend-on  ces  libertés-là  cfeeai 
une  fille  de  mon  rang  ? 

MEZZETIN. 

'  Quand  uile  fille  de  votre  rang  fbupe  tête 

à  tête  avec  un  courtaut  dé  boutique,  des  gens 

de  notre  air  &  de  notre  façon  ne  gâtent  pas 

leurs  parties.  Au  laquais.  A  ooirc  ? 

FRIQUET, 
A  votre  place ,  mademoifeUc  >  j*cnvoye- 
rois  quérir  k  commiflàire. 


j 
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MEZZETIN. 
ht  vieux  penatd  !  Ha ,  ha ,  ha  ! //  lui  rit  au 
nez,.  On  donne  à  boire  à  Mexxjetin  ,&  il  chante 
les  paroles  qui  fiiivent. 

Un  vieillard  mélincoHquc 
Peut  gâtîcr  tout  un  feftin  ; 
Ses  yeux  font  aigrir  le  vin , 
La  viande  en  dévient  étique. 
Celui  qui  rechimc ,  chigne , 

Celui  qui  rechignera , 
La  troupe  rechigne ,  chigne , 

La  troupe  rechignera. 

•  Les  mafq^es  qui  font  avec  Mez^z^etin ,  tepe-  ^ 
tènt  en  chœur  ces  quatre  derniers  vers  ,  en  don^ 
nant  des  coups  de  pieds  fi'  des  nazjirdes  à  Friquet, 

ISABELLE  aux  niafques. 

Ah  ,  meflieurs ,  ç*cft  pouflcr  la  chofe  trop 
loin  !  Qu'on  pte  la  table ,  &  voyons  un  pcu> 
qui  font  ces  infblens^là. 

MEZZETIN. 
Ces  infblens-ià  font  gens  à  jetter  votre 
bourgeois  par  la  fenêtre.  //  lui  tourne  le  cha^ 
peau  fur  la  tête.  Et  fi  de  fa  vie  il  remet  les 
pieds  céans ,  )e  vous  ferai  un  entremets  de 
Ion  nez  ôç  de  les  oreilles. 

F  R  I  Q  U  E  T. 
De  mon  nez  &  de  mes  oreilles  l   . 

•     COLOMBINE. 
TaifeZ'Vous^  monfiçui:  Friquet  >  ces  gens- 
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là  le  fcroicnt  comme  ils  le  difent  i  il  n'y  ft 

point  de  cérémonie  avec  eux  :  il  n'y  a  qu'à 

appellcr  le  guet   On  ne  vient  pas  comme- 

cela  afîàOîner  le  moqde  dans  ks  maïËinft 

d'honueur. 

M  E  Z  Z  E  T I N. 

Mademoifelle  ,  de  peur  des  filoux  ,  je 
m'en  vais  ramener  monficurle  bourgeois 
chez  lui.  AUoDS ,  laquin ,  gagnez  la  porte. 
//  le  fait  finir  à  coups  de  pieds  mu  cul ,  &  les 
ma/àues  s'en  vont. 

COLOMBINE. 

Qiiel  perte  de  coaire-temps.  Voilà  un  pau- 
vre homme  qui  n'a  guère  paru  pour  Jà 
dépcnfe. 

ISABELLE. 

Il  me  p'efoit  bien  fur  les  bras. 
COLOMBINE. 

Vous  êtes  aflèz  bien  payée  de  votre  mé- 
chant quart-d'heure. 


Le  Mércbâtid  dupfê.  ij$ 

A  C  T  E    I  IL 


s  C   E  N  E    I. 

F  R  I  Q.U  E  T    feul. 

CE  n'eft  pas  d'un  marchand  que  d'être 
amoureux.  Lé  négoce  des  femmes  eft 
encore  plus  périlleux  que  le  commerce  .Un 
combat ,  une  bague  de  cinq  cens  écus ,  cinq 
cens  piftoles' d'argent  comptant;  les  étri- 
vieres  >  ou  peu  s'en  faut ,  en  un  même  |our  , 
voilà  bien  de  la  befogne  taillée.  Ceux  qui 
défendent  le  bal  >  ont  font  grande  raiibn. 
Je  vois  fort  bien  par  l'échantillon  d'aujour- 
d'hui ,  qu'un  bourgeois  bieo  fage  ne  doit 
jamais  toupcr  hors  de  chez  lui.  Si  Pierrot 
peut  découvrir  qui  font  ks  mafques  ,  ']t 
mangerai  dix  mille  écus  pour  en  avoir  rai- 
fon.  A  la  veille  d'être  échevin  ,  morbleu , 
me  voir  donner  des  coups  de  pied  au  cul. 
Ilfe  mord  Us  doigts.  Ah ,  voici  moii  fils.  De 

{>eur  qu'il  ne  fâche  ma  diigrace  ,  je  veul 
éloigner  de  Paris. 
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FRI^  ET,  MEZZETIN^ 

t 

F  R  1 Q  U  E  T. 

HE'  bien ,  Friquet  ^  le  cpminis  de  cet 
organifte  n'a  point  avorté  d'argent  î 
MEZZETIN. 
Il  eft  pourtant  venu  un  homme  au  logis  » 
qui  avoit  quelque  cboiè  fou$ ion  bras.  Mais 
comme  vous  n'y  fbupiez  pas  >  il  a  dit  qu'il 
reviendront. 

FRIQ^UET. 
Ah ,  ah ,  cela  n'eft  pas  mal  trouvé.  Ecou* 
tes; ,  mon  ami ,  )c  ne  hiîs  plus  d'%e  à  avoâr 
de  l'emportement.  Je  m'apperçois  il  y  a 
long-temps  que  vous  me  volez»De  peur  que 
la  juftice  ne  le  fâche ,  difpofez-vous  à  quitter 
Paris  dans  trois  jours.  Dieu  merci ,  je  me 
fiiis  fait  des  amis ,  &  par  leur  crédit  je  pour- 
rai bien  vous  faire  donner  la  commiflion 
4u  papier  marqué  à  Quimpercorentin. 

MEZZETIN. 
Si  c'étoit  eii  quelque  ville  de  bafle  Nor- 
mandie ,  où  le  procès  va  fon  train ,  patien- 
ce. Mais  il  n-y  a  pas  là  de  Teau  à  boire. 

FRIQUET. 
Voulez- vous  une  bri^de  dans  le  ièl  ? . 
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MEZZETIN. 
n'y  pourrois  pas  entrer ,  mon  père  r 
Dans  ces  emplois-là  il  faut  être  noble  de 
trois  races. 

FRIQUET. 
Vbuiez-vous  le  contrôle  des  perroquets 
à  Dieppe  ? 

MEZZETIN. 
Non  y  j'aime  encore  mieux  votre  caiflè* 

FR1Q.UET. 
Comment ,  niaraut ,  vous  refufez  tout  ce 
qif  il  y  a  d'honorable  en  Erance ,  pour  faire 
È  débauche  à  Paris  ?  Si  je  prens  un  bâton  ...• 

MEZZETIN. 
Si  je  fais  la  débauche ,  c'eft  que  les  bons 
chiens  chaflent  de  race,  //  s'en  va. 


S  C  E  N  E    II  L 

P  /  E  R  R  O  T.    F  RI  ^V  ET. 

PIERROT. 

AH ,  monfieur ,  vous  ne  faurièz  le  croi- 
re ,  non  ,  vous  dis- je ,  vous  ne  iauriez 

le  croire  ! 

FRIQUET. 
Qtfeft-ce  qu'il  y  a  donc ,  Pierrot  f 

PIERROT. 
Il  y  a  des  chofes  inormes ,  &  quand  je 
vous  le  àkû  »  vous  ne  le  croirez  pas. 
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FRIQUET. 
As-tu  fuivi  les  mafques  ? 

PIERROT. 
Oui ,  monGeur.    . 

FRIQUET- 
Les  as-tu  vu  entrer  (^[uelquc  part? 

PIERROT. 
Oui',  monfieur* 

FRIQUET. 
Les  as-tu  découverts  ? 

PIERROT. 
Oui ,  monsieur. 

FRIQUET. 
Hé  bien ,  qui  eft-ce  ? 

PIERROT 
Ne  vous  ai -je  pas  dit,  monfîeur^  que 
vous  ne  le  croiriez  pas  ? 

FRIQUET. 
Je  n*ai  garde  de  le  croire,  puifque  je  n'en 
fairien.        PIE  RROT. 

Mais  quand  je  vous  le  dirai  aufiî  le  cro> 
fcz-vous  f 

F  R  IQU  ET. 
Oh ,  dépêche  donc ,  fi  tu  veux.  | 

P  î  E  R  ROT. 
Eft-ce  que  la  nature  ne  vous  dit  rien  ? 

Sentez-vous  point  là  quelque  chofe 

comme  fi  c'etoit ....  par  exemple.  ...  Je 
ne  vous  le  donne  pas  aflès  clair  à  entendre/ 

FRIQUET. 
Non ,  de  par  tous  les  diables. 
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PIERROT. 
Et  bien ,  puifque  vous  êtes  ladre,  je  m'en 
vais  vous  le  dire.  C'eft  votre  fils. 

F  R  I  Q  U  E  T. 
Mon  fils  ! 

PIERROT. 
Oui ,  votre  fils ,  avec  ce  diable  de  tail^ 
leur  qui  ont  fait  la  mafcarade. 

FRIQUET. 
Mon  fils  m'auroit  menacé  d'étrivieres  f 

PIERROT. 
Oui ,  monfieur ,  d'ctrivieres.  Je  leur  ai 
entendu  dire  chez  un  vendeur  de  bierre  où 
ils  fe  ibnt  deshabillez. 

FRIQUET. 
Il  eft  donc  amoureux  d'ifàbelle  ? 

PIERROT. 
Vraiment  je  le  croi  :  il  en  a  des  lettres  & 
Ion  portrait.  Vous  ne  fauriez  croire ,  mon- 
fieur ,  tout  ce  qu'ils  en  difent. 

FRIQUET. 
Il  en  a  le  portrait  !  Tout  à  l'heure ,  Pier- 
rot y  qu  on  m'aille  quérir  un  marteau  &  une 
hache^ que  j'enfonce  le  coffre  de  ce  coquin- 
là.  Ah ,  malheureux  père  !  ton  propre  fàng 
iè  révolte  contre  toi. 

PIERROT. 
Voilà  qui  eft  bien  terrible  ^  monfieur  ! 
imais  c'eft  pourtant  vrai. 
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V  '  ■ 

if  théâtre  reprefente  Pappartement  ^Ifahelle. 
COLOMBINE  ^  ISABELLE. 

C  O  L  O  M  B  I N  E. 

DE  ce  train-là  ,  je  vois  bien  que  votre 
pcfte  de  conduite  nous  portera  gui- 
gnon  ,  &  qu'à  la  fin  la  chanfe  tournera. 

ISABELLE. 
Va ,  va ,  Colombine ,  avec  un  peu  de  ré- 
iblution  &  d'efprit ,  on  mené  les  hommes 
bien  loin.  Pourvu  qu'une  fille  ne  fe  repro^ 
che  rien  fur  le  chapitre  de  l'honneur ,  tout 
le  refte  n'eft  que  bagatelle. 

C  O  L  O  M  B I  N  E. 
Vous  appeliez  bagatelle ,  de  promettre 
mariage  à  cinquante  hommes  tout  à  la  fois} 

ISABELLE. 
Je  le  promettrois  à  cent,  pour  groflir 
mes  conquctes.Te  moques*tu  ?  La  foule  des 
amans  fait  honneur  à  une  fille. 
COLOMBINE. 
Elle  faft^nfli  par  fois  de  cuiiàns  cha- 
grins. Un  amant  qui  découvre  qu'on  le  ^er- 
ne ,  eft  un  vipère  envenimé.  Tenez ,  jeliiis 
fort  trompée  fi  le  ma^ue  d'hier  n'a  quelque 
£el  fiir  le  coeur. 

ISABELLE. 


1 
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ISABELLE. 
Oh ,  fi  c'eft  par  jaloufie  ,  je  lui  pardon- 
la^.  Rien  n'eft  fi  drôle  que  de  voir  comme 
ceibi  les  hommes  dans  leurs  boutades« 
COLOMBINE. 
jGarre  que  votre  père  ou  votre  oncle  ne 
foicnt  inftruits  de  vos  gcntillefles.    Vous 
courriez ,  ma  foi ,  rifque  d*époufer  un  cou- 
vent. Appercevant  le  marquis^  Oh ,  voilà  le 
refte  de  notre  écu. 


SCENE    V- 

MÊZZETIN  en  ittdrqms ,  ISABELLE  i 
COLOMBINE, 

MEZZETIN. 

JE  {brtis  un  peu  brulquement  hier  de 
chez  vous.  Mais  avouez  qu'un  laquais 
^s  écharpe  eft  capable  de  décrier  un  hom-^ 
me  de  ma  qualité. 

COLOMBINE. 
*  Diantre  !  Comme  vous  les  redrelïcz  :  Eft- 
il  mort  ce  pauvre  diable  f 

MEZZETIN. 
Boti ,  ils  font  accoutumés  à  ceîa^ 

ISABELLE. 
Hé  bien ,  monfieur  le  marquis,  travaillc- 
t-on  fort  &  ferme  pour  notre  mariage  î 
Tome  IL  Q_ 
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MEZZETIN. 
Avec  qui  ? 

ISABELLE- 
Je  vous  le  demande.  Avec  vous. 

MEZZETIN. 
Vous  ne  voulez  pas  des  gens  fi  étourdk» 
Oh  ça ,  de  bonne  foi ,  à  quoi  avez- vous  paf- 
fé  le  temps  depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur 
de  vous  voir  ? 

ISABELLE. 
Le  chagrin  de  vous  voir  partir  en  colère 
me  donna  un  fi  cruel  mal  de  tête  ,  que  je 
n'en  ai  pas  repofë  toute  la  nuit. 

MEZZETIN. 
N*eft-ce  point  uneindigeftion  auflî,  pour 
avoir  trop  mangé  ? 

COLOMBINE   àpart. 
Il  y  a  là  quelque  chofe. 

ISABELLE. 
Je  vous  ailùre  que  j  e  me  mis  au  lit  fans 
fouper. 

MEZZETIN. 
Eft-ilpoffible? 

ISABEXLE. 
Ah ,  marquis  ,  le  grand  repas  eft  de  fbiv« 
ger  à  ce  qu'on  aime  ! 

MEZZETIN. 
L'aimable  enfant  ! 

COLOMBINE. 
Cette  fille4à  vous  aime  trop.  Je  crains 
,qu*eUe  n'çn  devienne  foUç. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  Ni  ; 

Kîc5  gens  m  ont  pourtant  dit  i  qu'il  y 
àvoit  de  grands  préparatifs  dans  votre 
Cuifine; 

GOLOMBINE* 
Ah, la  plaifante  chofe  l  Ceft  que  la  fille  dé 
iiotrc  hôtelïe  a  époufc  uti  armurier.  Comme 
c'était  les  accordaillcs ,  on  avoir  emprurité 
notre  cuifine  pour  faire  le  fëitin; 

MEZZETIN. 
Ceft  donc  cela.  Y  eut-il  des  violons  après 
(bupé  i 

ÎSABELLËi 
Cela  fe  demaride-t-il  ?  Je  penfe  mêmcJ 
qtfily  vint  des  rtiafifucs; 

MEZZETIN  f» colère. 
Oui ,  petfîde ,  &  ces  malques  vous  trou- 
vèrent à  table  avec  monfiéur  Firiqueti 
COLOMBINE. 
Cbmrttc  on  prend  les  chofes  de  travers  ! 
Vous  ne  favez  donc  pas  qiie  ce  monfieur 
t^riquet  eft  un  gros  matchand,  &:  que  made- 
moueye  avoir  hne  lettre  de  change  à  pren- 
dre fur  lui ,  dont  il  apporta  Tatgent  k  plus 
obligeamment  du'mônde  :  &c  comme  il  prit 
une  Toiblefle  à  ce  pauvre  homme,  on  lui  of- 
frit du  vin  par  honnêtetés  CepeiKiaiît  voilà 
comme  on  empoilbnne  tout  dans  le  moiidet 

ISABELLE/ 
A  quoi  bon  tout  cet  éclâirciflcnîerit,  Co- 
lombine{  Que  monfieur  en  crôyc  ce  qcfit. 

9^n 
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voucira.  A  MezjLetin.  Oui ,  oui ,  allez»  c*eft 
un  vieillard  que  j'aime ,  &  que  je  préfère  à 
toutes  mes  connoiflànces. 

MEZ2ET1N   àgemux. 
Ah ,  pardon ,  mademoifeUe  !  je  volsbiea 
que  j'ai  poufle  la  jaloufie  trop  loin. 

ISABELLE. 
Je  vous  dis  ferieufèment  que  je  Taime. 

MEZZETIN. 
Cruelle  !  . 

ISABELLE. 
Que  voulez-vous ,  marquis  ?  Les  amitiés 
font  libres ,  il  faut  £iivre  le  penchant  de  (ba 
cœur. 

COLOMBINE  àpart. 
J'ai  bien  envie  devoir  comme  cette  fu* 
iee-là  fe  démêlera. 

MEZZETIN. 
Quoi  y  vous  m'abandonnez,  après  tant  de 
fermens  d'amitié,aprés  des  lettres  fi  tendres^ 
après  m*avoir  donné  votre  portrait? 
COLOM  BINE  àpart. 
Les  marquis  font  d'auflî  fbttes  gens  que 
d'autres.  Vajdnt  venir  Friqtaté  Voici  Thom- 
me  aux  cinq  cens  piftoles  >  qui  n'ett  pas  en- 
core bien  tué.   Mezxjttin  voyant  venir  /m 
jfere  ,  fe  levé  tout  étonne. 
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S  C  E  N  E     V  I. 

FRI^ET  ,    MEZZ  ETIN, 
ISABELLE  ,    COLOMB INE, 

AH ,  monfîeur  le  marquis,  ne  vous  con- 
traignez point ,  je  ne  fuis  pas  venu 
pour  déranger  votre  paflion. 

ISABELLE  .A»  tmiier. 
Savez-vous ,  mohfieur  le  marchand,  que 
je  ïùis  fort  indignée  contre  la  liberté  que 
vous  prenez  d'entrer  dans  ma  chambre  fans 
me  faire  demander  fi  je  ïe  trouve  bon?  Mar- 
quis ,  vous  devriez  me  vanger  de  cette 
infblence. 

MEZZETlN  toutcofffus. 
Ah  y  madame  ! 

FRIQUET. 
Nous  ne  (bmmes  plus  ici  en  mafque  y  mon- 
(îcur  le  marquis  n*apas  ïame  meurtrière. 

COLOMBINE. 
Ma  foi ,  pour  moi ,  jy  perds  mon  latin. 

F  R  I  Q^U  £  T  otantfon  chapeau. 
Quand  on  yient  pour  rendre  fervice,  on 
entre  un  peu  pbs  brusquement, 

ISABELLE. 
Un  homme  de  votre  trempe  eft-îl  capa* 
ble  de  quelque  chofe  r 

Qjij 
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FR  IQUET, 
Il  cft  vrai  qu'aujourd'hui  je  ne  viçns  pîtf 
pour  apporter  de  Targcnt, 

COLOMBINE, 

Quf; 

FRIQVET. 

Je  ne  laiflerai  peut-être  pas  d'être  bicti 
yeçu.  Fiçrs  Colombine.  Çolow)ine ,  qpiandtu 
pris  la  peine  de  ïn'apportç^  çettç  lettrç  de  la 
part  de  t^  m^îtrefle ,  elle  n*avoit  encore  ja- 
ïrnais  écrit  à  perfonne  qu'à  moi  ;  £ft-il  pas 
vrai  f  \ 

ÇOLOM9INE. 

A  qui  en  a  ce  vieux  fou-là  ?  Eft-<:e  que  je 
tiens  \x  main  de  mademoifelle ,  n^oi  i 

FRIQUET. 
Noti ,  mais,  jç  tiens  Içs  lettres  qu'elle  ^ 

écrites  au  marquis  d'Oripeaux.  Tenez,  ma-r 

demoifçUc  la  coquette  ^  yoilà  des  cautions 

4e  votre  tendrcfle, 

COLOMBINEi  Mez,z.€iin. 

Monfieur  le  marquis ,  que  ne  faites-vous 
monter  vos  geps  pouiç  jetter  çç  maroufflcr 
là  par  lès  fenêtres  i    ^  - 

ISABELLE, 

Mes  lettres,  çq  dés  nxains<  étran^res? 
Vtrs  MezjLetin.  At  lâche ,  tii  m'a  trahie  ! 

F  RI  au  EX.. 

Non,  il  vous  ai^ne  4c  bonne  fbi,&  je  croi 
q\îc  vous  Taimçz  de  mêa\e  >.  car  fans  cela 
yous  ne  lui  ayriez  p^.  donné  \qfxz  portrait, 
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COLOMBINE. 
Çctit  à  petit ,  la  mèche  fera  découverte. 

ISABELLE. 
Ces  fortes  d'amufettcs  ne  fo  refufcnt 
guère  quand  on  les  demande.  St  tournant 
vers  MezjLetin.  Infâme  ! 

COLOMBINE. 
Seroicnt-ils  de  concert  enfemble  ?  Je 
m*étonne  qu'un    marquis    n'étrangle  ce 
vieux  coquin-là. 

F  R  I  Q  U  E  T. 
Nous  fommes  dans  un  pays  où  les  enfàns. 
n  étranglent  pas  fi  volontiers  leurs  pères. 

ISABELLE. 
Quoi ,  c'eft-là  votre  fils? 

F  R  I  Q  U  E  T. 
Oui ,  trés-aflùrément ,  que  je  vais  faire 
conduire  aux  Capcttes ,  pour  lui  apprendre 
à  infulter  fon  père,     v 


SCENE     VIL 

LE  P  RErOT ,  &  lesaHeurs  de  U  fcene 
précédente. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  aux  pieds  de  fon  père. 

AH ,  mon  père ,  eft-ce  un  crime  à  votre 
fils  d'être  amoureux  ? 

F  R  I  Q  U  E  T. 
Monfieur  le  prc  vôt ,  droit  aux  Capettc$ , 
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$'il  vous  plait  \  au  pain  &  à  l'eau ,  &  les 

étrivieres  tant  &  plus. 

MEZZETIN. 
,    Pour  éviter  à  frais  ,  on  fcroit  bien  de 
vous  emmener  avec  moi  :  car  auflî-bien  ma 
mère  vous  fera  loger  aux  petites-maiibns* 
On  emmené  Mezx^etin» 

COLOMBINE. 

Voilà  un  marquis  mal  a^ufté. 

I  S  AB  E  L  L  E  a  Briquet. 

Si  votre  femme  étoit  ftgc ,  elle  vousy  fe- 
roit  mener  à  votre  tour  :  &  peu  s'en  faut , 
inonfieur  le  bourgeois ,  que  je  ne  vous  faflo 
charger  de  mille  coups ,  pour  vous  appren^ 
dre  le  reipeâ  que  vous  devez  à  mamaifbn* 
F  R  1  Q  U  E  T^ 

Ce  n'eft  pas  tout  à  fait  comme  cela  qu'on 
paye  cinq  mille  francs. 

COLOMBINE. 

Vous  les  a-t-on  emprunté ,  pour  les  ren- 
dre le  lendemain?  A  part.  An  ,  victnc  pé- 
nard ,  que  je  vous  vais  faire  décamper  en 
diligence  !  Elle  fort. 

ISABELLE, 
'  On  vous  a  trop  fait  d'honneur  de  ne  vous 
demander  que  cinq  cens  piftoles.  Une  fille 
comme  moi,  ne  met  pas  d'ordinaire  la  main 
à  la  plume  pour  fi  peu  de  chofe.  J'avais  cent 
de  mes  amis  qui  fe  feroient  fait  une  joyc  de 
m  obliger.C'eft  ma  fbttifc  dç  m'être  adreflec 
à  ynç  ame  baflè ,  qui  n'a  que  1  ufàgç  du 
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comptoir ,  &  qui  ne  fait  un  plailir  que  pour 
le  regretter. 

F  R  I  Q  U  E  T- 
Tout  ce  que  vous  dites-là  eft  à  peindre  : 
mais  de  l'argent  m'accommoderoit  mieux^ 
SERPENTIN   laquais,  a  IfahtlU. 
Ah ,  mâdemoifelle  ,  il  y  a  là-bas  ma- 
dame Friquet ,  qui  cherche  fon  mari  pour 
le  dévifager  :  elle  crie  comme  un  aipic 

ISABELLE. 
Fais^Ia  monter.  Fers  Friquet.  Elle  fera 
peut^tre  plus  raifonnable  que  vous. 
COLOMBINE. 
Oh ,  je  croi  que  fi  ma  maîtreflc  lui  fait 
ion  billet  j  elle  s'en  contentera. 

FRIQUET  tout  épouventê. 
Ma  fcpimc  !  Ah ,  je  fuis  un  homme  per- 
du :  douxe  diables  ne  font  pas  fi  dangereux. 
rèrs  Ifabelle.  Ma  chère,  demoifelle ,  faites- 
moi  fortir  par  quelque  porte  de  derrière ,  & 
fie  parlons  plus  des  cinq  mille  francs. 
COLOMBINE. 
Mâdemoifelle  cft  bonne  ,  c'eft  une  fille 
fans  fiel. 

ISABELLE. 
J'en  ai  quand  il  en  faut  avoir,  mais  quand 
on  demande  quartier  je  ne  fàurois  faire  de 
mal  à  perfonne.  A  Colombine.  Tâche  de  le 
faire  évader  par  la  porte  du  jardin. 
F  R  I  Q^U  E  T  fe profternant. 
.  Que  je  vous  fiûs  redevable  ! 
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COLOMBINE. 
Allons  vîte ,  point  de  compliment 
F  R  I  Q  U  E  T    à  IfabelU. 
DiteS'liii  bien  que  vous  ne  m'avez  point 
iru ,  au  moins. 

COLOMBINE. 
Hé  bon  dieu  ,  dépêchons. 

ISABELLE  feule. 
Jevois  bien  que  Colombine  m*a  délivrée 
de  cet  importun-ià  fort  à  propos. Mais  à  qui 
en  veut  Aurelio  ? 
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AVRELIO,   ISABELLE. 

AURELIO. 

JE  vous  apporte  un  cœur  tout  plein  d'a- 
mour ,  &  des  nouvelles  qui  peuvent 
vous  fatisfaire.  Votre  oncle  eft  arrivé ,  qui 
m'a  dit  que  votre  père  vous  pardonne, pour- 
vu que  je  vous  époufe.  Vous  ne  dpUtez  pas 
aue  mon  cœur  ne  fbit  à  vous  ,  &  que  je  ne 
fufle  mort  de  douleur  fi  vous  en  aviez  épou- 
fe un  autre.  Le  contrat  eft  drefle ,  le  feftin 
eft  tout  prêt  râlions,  fans  différer,  conclure 
une  affaire  fi  (buhaitée. 

COLOMBINE   revenant. 
Hé  bien  ,  où  en  éticz-vous  làns  moi  ?  ' 
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ISABELLE  fai/ant taire  Colombinc. 
St ,  ft.  Haut.  Ati ,  Colombinc ,  j'ai  bien 
Itv^ncé  mes  aâ[kires  depuis  que  tu  es.  partie  1 

COLOMBINE. 
Comment  donc  ? 

ISABELLE. 
Je  fiiis  mariée  avec  Aurelio.  Suis-moi  » 
Doiis  allons  faire  la  noce, 

COtOMBINE. 
A  la  bonne  heure  ,  pourvu  que  l'époufe 
Palquaricli 

ISABELLE. 
Oh ,  cçla  vaut  fait.  Tu  peux  compter  fiir 
l'argent  du  bourgeois, 

COLOMBINE  feule. 
Ma  foi  ^  il  n'cft  que  d'avoir  de  l'efprit  ; 
tôt  ou  tard  on  fe  tire  d'affaire. . , .  Pour  de 
jeunes  gens  ,  nous  n'avons  point  trop  mal 
rnenç  notre  pctitç  barque. 
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COLOMBINE 

FEMME  VENGÉE* 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 

Mifc  au  Théâtre  par  monfieur  D***  &  rc- 
prefentée  pour  la  première  fois  parler 
coitnediens  Italiens  du  Roi>  dans  leur  hô^ 
tel  de  Bourgogne  >  le  quinzième  Janvier 
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COLOMBINE ,  femme  de  Mezzctiii. 
MEÏ^ETIN ,  mari  de  Colombine  ,   ti 

amant  d'Olivette. 
OLIVETTE,  puis  IfabcUe  fiUc  du  Doâeun 
AURELIO ,  amant  d'irabellc 
EULARIA ,  fœur  d'Aurelio. 
GABRION ,  nourrice  de  Colombine< 
LE  DOCTEUR,  père d'IfabcUe. 
PASQUARIEL ,  PIERROT  ,  valets  de 

Mezzetin. 
UN  FINANCIER. 
UN  COMTE. 
UN  CONSEILLER. 
UN  COMMISSAIRE. 
Un  Laquais. 
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COLOMBINE 

*  FEMME    VENGE' E. 

ACTE    I. 


SCENE     ï. 

CABRION  en  nourrice  >  COLOMBINE. 

G  A  B  R  I  O  N, 

I  je  ne  vous  avois  donné  la  mam" 
melle  ,  eft-ce  que  je  vous  farmo- 
nerois  avec  tant  d'amiquié  ?  Mais 
tout  le  lang  me  tribouille  quand  on  me  vient 
i  dire  :  Votre  fille  par-ci ,  votre  fille  par-là, 
qiri  d'une  façon  ,  qui  de  l'autre.  Merci  de 
moi ,  came  met  hors  des  gens  ,  &  quand 
i'entends  fiagoroer  les  babiUardes  du  quaif 
<^uié- 
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COLOMBINE. 
Je  ne  penfois  pas  ,  nourrice  ,  que  mo» 
quartier  prît  tant  d'intérêt  à  ma  conduite* 
G  A  B  R  I  O  N. 
Vous  vous  ctcis  flanquée  là  dans  la  plus 
inaudite  rue  pour  les  caquets*  Voyez  cette 
lingere,  pour  être  devenue  grofle ,  ce  qu'on 
en  .a  dit:  &  fi  le  garçon  Ta  époufee  da  ,  à 
ion  deuxième  enfant  :  mais  c'eft  que  le 
monde  a  toujours  la  rage  de  cauièn 

COLOMBINE. 
*  Je  ne  durai  donc  point  ce  qu'on  dit  de 
tnoi?  G  A  BRI  ON. 

Hé  >  mais ,  ce  qu'on  dit  de  vous  :  ce  n'cft 
pas  de  même.  Vous  avez  un  mari  -,  &  un 
mari  eft  un  écran  bien  gentil  pour  une  fem- 
me* Cependant ,  fi  on  en  Vouloit  croire  les 
prudes  qui  font  autour  de  notre  maifbn ,  y 
ne  laiflent  vraiment  pas  de  marmuré* 
*"  COLOMBINE. 

Te  mocques-m ,  Gabrion  ?  Ce  font  des 
femmes  retirées ,  qui  ne  médifènt  de  per« 
fbnne  ^  &  qui. ... 

GABRION. 
Mon  dieu  !  ils  ne  médijfent  de  perfbnne  f 
mais  ils  font  pourtant  bien-aifes  de  rébou- 
cher les  crevaflès  de  leur  jcuneflc  aux  dépens 
cl-autrui. Verm  de  ma  vie ,  des  femmes  fur  le 
retour ,  font  des  rafbirs  bien  affilés. 
COLOMBINE; 
Le  monde  a  parlé  de  tout  temps  ,  nour* 

rice  » 
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ricc ,  &  de  tout  temps  on  Ta  laiiïe  parler* 
Quoi  !  parce  que  ye  iiiis  jeune  >  folâtre ,  en*** 
jouée ,  &  que  j'aime  à  voir  compagnie  ,  il 
faudra ,  pour  être  en  bonne  odeur  parmi  les 
vieilles  critiques  de  mon  voiiînagcque  j*aye 
toujours  quelqu'upe  de^  ces  antic^les-là  à 
mes  troufles  î  J'aime  mieux  que  mon  quar* 
tier  babille  que  d'avoir  relation  avec  des  vi- 
fages  fanés ,  qui  glacent  toutes  les  parties 
dont  on  a  la  charité  de  les  mettre  :  anffi'^bien 
les  jeunes  femmes  commencent  peu  à  peu  à 
fc  paflèr  de  chapperons. .  Après  tout ,  pour- 
quoi fe  rendre  jpnalheiireuiè  pour  le  qu'en 
dira-î-'On  } 

G  A  B  R  1  O  N- 
Ce  que  je  vous  ep  dis  ,  mon  enfant ,  c'eft 

Earce  que  votre  mari  ne  Veut  pas  que  vous 
antiez  compagnie  >  &  ces  elprits  bourus- 
là  s'effarouchent  la  plupart  du  temps  fans 
favoir  pourquoi. 

COLOMBINE- 
Eft-cc  qu'on  trouve  à  redire  aux  gens  qui 
viennent  chés  moi  ?  Il  n'y  entre  point  do 
canaille  ^  toujours. 

G  A  B  RI  O  N. 
Hc  nenni ,  ma  fille ,  ncnni  5  c'eft  que , 
comme  vous  favez  ,  des  qu'une  nouvelle 
mariée  eft  un  petit  brin  gentille  &  friande, 
un  bouru  de  mari  croit  que  les  hantifes  qui 
entrent  chez  elle ,  y  vont  pour  autre  choie  ; 
&  pyis ,  comme  yquj  portez  un  gros  état  $ 

Tome  II*  R 
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on  s'imagine  que  vos  moyens  n'ont  pas  h 
{ùfHTance  d'être  fi  brave.  Oh  !  que  le  mon- 
de  cft  malin  quand  y  s'y  met. 

COLOMBINE. 

Mes  voifins  devToient  bien  me  laiflèr  ea 
repos ,  car  il  me  feitîble  que  je  ne  les  im- 
portune guéres  ',  je  (uis  toujours  en  prome- 
nades ou  en  divertiilèmens. 

G  A  B  R  I  O  N. 

Vous  ne  làuricz  mieux  faire.. 
COLOMBINE. 

Je  vais  le  lundi  à  Viiicenne ,  le  mardi  k 
i'opera ,  le  mercredi  aux  Italiens ,  le  jeudi 
je  cours  le  bal ,  le  vendredi  à  la  comédie 
rirançoife  ,  le  làmedi  je  fais  des  vifîtés ,  & 
le  dimanche  on  joue  chez  moi  depuis  le  ma- 
tin julqu'au  foir.  O  ça ,  de  bonne  foi  >  nour- 
rice ,  peut-on  paflër  (on  temps  avec  plus  de 
retenue  î  &  quand  le  diable  y  voudroit  mor- 
dre y  tout  diable  qu'il  eft ,  que  pourroit-il  re- 
procher aune  femme  de  mon  âge  qui  parta- 
ge (à  femaintc  avec  tant  de  jugement  &  d'é- 
conomi^  ?      G  A  B  R  I  O  N. 

Mais  moi ,  je  ne  dis  pas  que  non. 
COLOMBINE. 

Ma  pauvre  Gabrion ,  les  femmes  les  plus 
aufteresvivent  comme  moi  ;  &  quand  je  me 
mets  fiir  le  pied  des  autres ,  je  pretens  que  je 
fais  mon  devoir. 

GABRION. 

Vous  avez  bien  raifbn. 
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COLOMBINE. 
Sommes-nous  faites  pour  vivre  prifon- 
nieres  dans  nos  maifbns  \  Et  ne  vaut-il  pas 
mieux  être  occupée  de  Ion  plaifir ,  que  de 
mille  chagrins  domeftiques  que  la  noce 
traine  après  elle  î 

G  A  B  R  I  O  N. 
Je  le  pcnfè ,  ma  foi  ! 

COLOMBINE- 
Le  bel  emploi  pour  une  perfonnc,quc 
le  détail  4*un  petit  ménage  !  Oh  ,  que  les 
maris  font  fots ,  quand  ils  croyent  que  leurs 
femmes  fe  contenteront  pour  toute  leâurc 
d  un  papier  journal  de  dépenfe ,  où  la  mou- 
tarde, le  poivre  &  le  charbon  reviennent  à 
toutes  les  pages  !  Voilà-t-il  pas  une  belle 
bibliothèque  pour  façonner  un  efprit* 
G  A  B  R  I  O  N. 
Fi,  fi! 

COLOMBINE. 
Pour  moi ,  nourrice ,  )e  fuis  accoummée 
à  voir  du  monde  ,  &:  j'en  verrai  toujours 
pour  me  defennuycr. 

G  A  B  R  I  O  N. 
Allez ,  ma  chère  enfant ,  le  ciel  vous  ai- 
dera î  car  vous  avcz-là  de  trop  bons  fenti* 
mens. 

COLOMBINE. 
Ce  n*eft  pas  que  je  n'cnvoyaflc  promener 
volontiers  toutes  les  vifites ,  lî  je  croyoij 
que  ma  réputation  en  fut  bleâee. 

Rij 
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G  A  B  R  I  ON  àfdft. 
Diantre  :  ce  ne  feroit  pas  là  mon  comp- 
te :  je  n'aide  profit  qu'avec  les  vifitcs.  Haut. 
Vous  feriez  bien  folle ,  ma  pauvre  enfant , 
de  vous  retirer  tout  en  vie  du  monde.Quand 
on  ne  voit  que  des  gens  de  bien  ,  tant  pis 
pour  ceux  qui  en  parlent.  Vn  porteur  de  let- 
tres entre ,  un  faquet  de  lettres  k  la  main. 

COLOMBINE- 
Ma  pauvre  maman-tcton  ,  je  penfe  que 
voilà  des  lettres  de  mon  mari. 

LE   PORTEUR. 
Ça ,  trois  fols. 

COLOMBINE. 
D  où  viennent  ces  lettres-là ,  mon  enfant  ? 
LE  PORTEUR. 
D'Orléans. 

COLOMBINE  prenant  la  lettre. 
Ah ,  c'eft  de  mon  petit  homme.  Je  cours 
à  ma  chambre  pour  la  lire  en  repos. 
G  A  B  R  I  ON    feule. 
Que  je  me  fais  bon  gré  d'avoir  fait  une  fî 
gentille  nourriture  !  Cet  enfant-là  avoit  des 
dents  à  trois  mois.  Auffi  (  dieu  la  beniflè  ) 
la  voilà  bien  avancée  pour  fbn  âge  :  il  y  a 
mille  femmes  à  Paris  »  qui  n'en  lavent  pas 
tant  à  leur  troifiéme  mari,  que  celle-là  à  iba 
premier  :  &  fi ,  il  faut  dire ,  il  n'y  a  pas  en- 
core trois  ans  qu'a  tient  fbn  ménage.  Mais 
c'eft  que  la  nature  eft  comme  ça  fantafque  > 
&  donne  bien  plus  d'ouvarture  d'efprit  à 
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d'aucunes  femmes  qu'à  d'autres.  Si  fte  créa- 
turc-là  n*avoit  d'entendement  ,  on  ne  ver- 
roit  pas  tant  de  caroflcs  débâcles  devant 
notre  porte.  Ah, voici  notre  vieux  cracheux 
de  financier.  Tenez  ,  cfoiroit-on  que  ce 
vieux  cadavre-là  eût  la  hardiefle  de  faire 
l'amoureux  tranfi  ?  Ah ,  vieux  penard ,  on 
vous  en  garde,  ma  foi ,  des  femmes  a  dix- 
huit  ans.  Oh ,  que  je  m'en  vais  vous  en- 
voyer chez  vous  d'une  grande  viteflè  ! 


S  C  E  N  E    I  L 

GABRION ,  ELISIDOR. 

G  A  B  R  I  O  N. 

AH ,  monfieur  Elifidor  ,  qu'où  prenez 
mal  votre  temps  l  Y  faut  que  j'aille  aux 
angonies  d'une  femme  qui  me  donne  tout 
fon  bien  par  teftament.  Ces  occafîons-là  ne 
f e  trouvent  pas  toujours  j  &  comme  vous 
lavez  ,  il  cft  fort  peu  de  gens  qqi 
donnent. 

ELISIDOR. 
Ma  mie  ,  une  feule  parole  pour  le  repos 
de  mon  cœur  :  tu  ne  perdras  pas  ton  temps 
avec  moi. 

G  A  B  R  I  O  N. 
Oh ,  monfieur  1  Viaterét  ne  me  fait  riçn 

Riij 
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faire  quand  je  fars  mes  amis.  Dieu  m'efti^ 
témoin  fi  ce  n'eft  pour  les  obliger. 
-    ELIS  I  DO  R. 

Ma  cherc  Gabrion  ,  dis-moi  je  t'en  prie , 
comment  (uis- je  dans  l'efprit  de  ta  maîtreflè  i 
GABRION- 

Vous  y  êtes  comme  un  bon  voifîn ,  qui  a 
des  cheveux  blancs ,  &c  une  poitrine  fort 
cmbarafTée.  Peu  s'en  eft  fallu  que  madame 
ne  vous  ait  envoyé  un  bonnet  de  laine  de 
ligovie ,  &  une  peau  de  vautour  pour  votre 
xftomac.  Oh  fte  femme-là  tient  un  grand 
compte  de  vous  :  il  y  a  un  vieux  coq  chez 
nous  qu'on  auroit  mé  trente  fois ,  n'étoit  que 
madame  le  garde  pour  vous  faire  des  bouil- 
lons quand  vous  ferez  bien  malade. 

E  L I  S  1 D  O  R. 

L*obligeante  perfonne  !  J'ai  toujours  re- 
marqué qu'elle  avoit  de  grands  égards 
pour  moi, 

G  A  B  R  I  O  R 

Oui,  dieu  merci ,  &  le  foin  que  je  prend 
de  li  parler  en  votre  faveur. 

ELISIDOR. 

Mais ,  ma  chère  Gabrion ,  crois-tu  qu'à 
la  fin  du  temps  je  puiflè  mériter  quelque 
petite  place  dans  fbn  fouvenir  ? 
GABRION. 

Laiflcz-moi  faire ,  avant  qu'il  foit  trois 
femaines ,  madame  vous  mènera  prendre 
l'air  au  Pré-au-clercs  ,  oui  qu  elqu'autrc 
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promenade.  Sans  fie  maucUte  fluxion  qui 
vous  aflaflînc  ,  on  vous  auroit  mis  l'autre 
jour  d  urie  partie  de  faint  Cloux  ;  mais  dans 
rétat  où  vous  êtes  ,  n'y  a  pas  d'apparence 
de  rifquer  votre  lànté, 

ELISIDOR* 
Adieu ,  ma  chère  Gabrion. 

G  A  B  R  I  O  N. 
Adieu  ,  monfieur  Elifidor  ,  mettez  une 
bonne  ferviette  bien  chaude  (ùr  votre  poitri- 
ne. //  s* en  va.  Le  vieux  fou  avec  (on  amour  / 
Voilà-t-il  pas  un  homme  d'un  bon  tour, 
pour  vouloir  plaire  aux  femmes  ? 


SCENE     III 

GABRION  ,  LE  C  O  MT  ^^ 

GABRION. 

CEft  ft'homme-ci,  ma  foi ,  qui  eft  la  per- 
le de  nos  vifites.  Ah  ,  comme  la  natu- 
re fe  divartit  à  faire  comme  ça  de  biaux 
hommes. 

L  E     CO  M  TE. 
Ma   pauvre  Gabrion ,  qtie  )'ai  de  joyc 
de  te  revoir. 

GABRION     d'un  air  badin. 
Monfieur  le  comte ,  dites-vous  ça  tout  de 
bon  f  Je  ne  fuis  pas  grand!dame;  mais  quoi- 
que nourrice ,  cnaque  choie  vaut  fon  prix. 

Riv 
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^  part.  Ah  ,  fi  mon  baftié  d'homme  étoit 

fait  comme  ca. 

LE    COMTE. 
Comment  fe  porte  ta  maitreflc  f  jouera- 
t-on  aprés-diné  chez  elle  f 

G  A'  B  R  I  O  N. 
J'irois  bien  li  demander  ;  mais  elle  repo- 
fe.  Une  colique  Ta  penfé  feire  mourir  fte 
nuit  Regardant  amour eufement  le  comte  ,  & 
lui  pajjant  la  main  fous  le  menton.  Vous  êtes 
donc  bien-aifc  d'avoir  comme  ça  tant  de 
belles  parfedions  ? 

L  E    C  O  M  T  E. 
Sérieufement ,  nourrice,  me  trouves-tu  à 
ton  gré } 

GABRIONf»  niaifant. 
Vous  y  feriez  de  relie .  Mais  à  cau(è  que 
Vai  nourri  un  enfant,  vous  croyez  pof&ble , 
que.  . . .  Oh ,  ne  vous  y  trompez  pas  ;  il  y 
a  tout  plein  de  madame ,  qui  ne  valent  pas 
leurs  nourrices* 

LE    COMTE. 
Je  n'en  fais  point  de  doute. 

G  A  B  R  I  O  N. 
Que  beau  vermeil  dé  tein! 

LE  COMTE. 
Je  penfe  que  cette  folle-là  a  l^amour  dans 
la  moelle  des  os.  Voyons  où  cela  peut  al- 
ler* A  Gabrion.  O  ça  >  nourrice ,  fi  je  fai- 
mois  du  bon  du  cœur,  m'en  faurois^tu  quel« 
que  gré  ? 
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G  A  B  R  I  O  N. 
Si  vous  m'aimiez  de  bonnne  foi  >  je  vous 
donnerois. . . . 

LE  COMTE. 
Hé  bien  i 

GABRION. 
Je  vous  donnerois. . . . 

LE  COMTE. 
Achevé  ,  ma  mie ,  achevé. 

GABRION  foupirant. 
Eft-cc  qu'eu  n'entendez  pas  à  demi  mot  ? 
Je  vous  donnerois  un  cœur  tout  neuf  & 
tout  entier. 

LE  COMTE. 
Tout  entier  i  Et  que  diroit  ton  mari  î 

GABRION. 
Ce  que  difent  cous  les  maris  en  pareils 

LE  COMTE. 
La  vieille  folle! 
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SCENE    IV. 

lE  COMTE ,  GABRION,  COLOM- 
BINE  qui  les  furprend. 

COLOMBINE. 

AH  ^monficur  le  comte, je  vous  y  prens  ; 
vous  cajolez  ma  nourrice. 
G  A  B  R I  O  N. 
Bien  au  contraire  ,  ma  fille ,  J'ai  toutes 
les  peines  du  monde  à  le  retenir.  Croiriez- 
vous  qu'il  vouloit  s'en  aller  fans  vous  voir  ? 
£t  je  lui  difbis  ,  moi  ,  ^que  ça  n'eft  pas 
honnête.     . 

COLOMBINE. 
Monfieur  le  comte  ne  me  feroit  pas  PaE- 
front  d'entrer  chez  moi  (ans  me  voir  :  il  fait 
trop  bien  fon  monde. 

LE  COMTE. 
Gabrion  fc  divertit  à  mes  dépens. 

COLOMBINE. 
Vous  la  connoiflcz  de  longue  main.  Mon- 
fieur le  comte ,  voulez-vous  oue  nous  faf 
fions  un  tour  de  jardin?  auflî  bien  j'ai  tout 
plein  d,c  chofes  à  vous  dire. 

GABRION  tirant  le  comte  par  le  iras. 
Ne  parlez  pas  de  cette  colique^  au  moins  ^ 
car  elle  ne  veut  pas  qu'on  le  lâche. 
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LE   COMTE. 
Je  ne  gâte  jamais  rien.  //  s'en  va  avec 
Colombine. 

G  ABRION  regardant  le  comte  partir. 
Ah  le  biau  jeune  homme  !  Ah  le  biâu 
jeune  homme  !  Appcrcevant  rbomme  de  robbe 
qui  s'avance  vers  elle.  En  voici  encore  un  , 
à  qui  j*ai  bien  la  mine  de  tirer  une  plume 
de  Faîle. 


SCENE     V. 

LE  CONSEILLER  ,  G  ABRION. 

LE   CONSEILLER. 

Nourrice ,  tu  me  vois  dans  un  chagrin 
mortel. 

G  ABRION    à  part. 
Il  n'a  point  d'argent ,  peut-être.   Haut. 
Eft-ce  que  vous  avez  perdu  au  jeu  ? 
LE   CONSEILLER. 
C'eft  que  ta  maitrefle  me  défble. 

G  A  B  R I  O  N. 
Comment  donc  ? 

LE    CONSEILLER. 
Tu  fais  que  je  n'épargne  rien  pour  lui 

S)laire>  cependant  je  vois  toujours  à  les  trouf 
es  un  certain  jufte-au  corps  bleu. 

G  A  B  R  I  O  N. 
Qtfous  êtes  fimple  !  c'eft  un  vifagc  qu'a 
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né  peut  ibuârir  j  li  a  trois  jours  que  \c  la 
tourmente  là-deflîis  comme  une  amedani* 
née.      LE   CONSEILLER. 

Et  que  t'a-t-elle  répondu  ? 
GABRION. 

A  la  fin  je  Tai  miie  à  la  raiibn.  Je  li  ai  fait 
entendre  que  les  hommes  d'épée  font  des 
gueux  ,  des  étourdis ,  &c  des  gens  fans  ref' 
lource. 

LE   CONSEILLER. 

Et  comment  a  t-elle  pris  cela  i 
GABRION.  . 

Bon  !  Je  li  ai  mis  en  tête  qu'un  confeiller 
cft  un  fort  bon  appui.  Je  li  en  aurois  bien 
dit  davantage  ;  mais  depuis  quelque  tems  a 
ne  dépleure  point. 

LE    CONSEILLER. 

Hé  for  quoi ,  la  nourrice  ? 
GABRION. 

Ceft  qu'a  Teft  affligée  d  une  tapiflerie  de 
haute-liflè  &  d'un  lit  de  damas  que  fon  ma- 
ri lui  refufè.  Acoutez ,  ça  eil  bian  dur  tout 
franc  à  une  jeune  femme ,  de  n'être  point 
meublée. 

LE   CONSEILLER.^ 

Que  je  te  liiis  redevable  ,  ma  pauvre 
nourrice ,  de  Tavis  que  tu  me  donnes  !  Je  fe- 
rai apporter  tantôt  céans  la  plus  belle  ten- 
ture &  le  plus  beau  lit  de  Paris.  Tu  lai  di- 
ras que  des  gens  de  ta  connoiflance  t'ont 
prié  de  la  faire  tendre  pendant  qu'ils  fe- 
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ront  à  la  campagne ,  de  peur  que  les  vers  ne 
s*y  mettent.  Dans  la  fuite  on  trouvera  qucl- 
qu'autre  rufe  pour  lui  faire  accepter. 

G  A  B  R  I  O  N. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  faire  des  prefèns 
en  honnête  homme.  Vous  ne  fauricz  croire 
comme  les  connoifïances  de  madame  m'ont 
perfecutée  pour  leur  dire  le  (ùjet  de  foa 
chagrin.  Mais  je  n'en  ai  jamais  voulu  ouvrir 
la  bouche  qu'à  vous. 

LE    CONSEILLER. 

Pour  une  fi  agréable  préférence  ,  je  te 
prie ,  nourrice  ,  d'agréer  trente  piftoles ,  en 
attendant  mieux.  Adieu ,  ma  mie ,  je  la  vien- 
drai voir  quand  la  tapiflcrie  fera  tendue. 
GABRION/fn/f. 

Ce  font  encore  trente  piftoles  à  quoi  je  ne 
m'attendois  pas.  Je  croi  qu'il  n'y  a  pas  d'ar- 
gent mieux  gagné  au  monde  ;  car  je  ne  Ty 
ai  pas  forcé.  Ma  foi ,  vive  les  conditions  , 
où  il  y  a  de  belles  femmes.  Que  fèroit-ce  , 
s'il  ne  venoit  pas  comme  ça  de  petits  hafards 
à  la  traverfe  ?  Si  on  rfavoit  que  fes  gages , 
on  ne  s'y  pourroit  pas  fauver.  Elle  s'en  vâ. 
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SCENE     V  L 

CaLOMBINEy  PIERROTé 

COLOMBINE  haifant  U  lettre  defon  mari' 

M  On  pauvre  petit  homme  !  II  eft  donc 
vrai  que  tu  arriveras  ce  fbir  î  Ah,  qu'il 
eft  doux  après  une  longue  abfènce  de  revoir 
•   un  mari  qu'on  aime  !  Elle  haife  encore  une  fois 
la  lettre.  Mon  cher  petit  bouchon ,  tu  arrive- 
ras ce  fbir  l  L'heureufc  journée  !  Pour  moi 
je  ne  faurois  comprendre  comme  un  tas  de 
lottes  femmes  fe  paflent  volontiers  de  leurs 
maris.  Vous  diriez  prefentement  que  la  tcn- 
drdlè  eft  bannie  des  ménages  ,  &  que  la 
bonne  amitié  eft  une  foiblellè  attachée  i  la 
bourgeoifie.  Ma  foi,  je  ne  ferai  jamais  à  la 
mode  par  cet  endroit-là.  Mezzctin  n'cft  pas 
un  bel  homme,  il  en  faut  convenir  ;  mais  il 
a  de  petites  manières  friponnes,  &  par  deflùs 
tout,  une  attache  pour  moi  qui  m'enchante. 
Si  tu  ne  revenois  pas  ce  fbir,  mon  petit  mari> 
je  fèrois  pourtant  oicn  chagrine.  En  regardant 
la  lettre.  Oh,  il  n'y  manquera  pas,  puifqu'il 
me  le  promet  dans  fa  lettre.  En  baifant  U 
lettre.  Ah,  mon  petit  cœur  !  Songeons  à  le 
bien  recevoir,  &  à  lui  préparer  à  fouper. . .  • 
Pierrot  ? 

PIERROT  derrière  le  théâtre. 
Patience. 
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COLOMBINE 
En  voilà  d*un  autre.  Pierrot  / 
PIERROT. 
Patience. 

COLOMBINE. 
Ceft  une  mort  d'avoir  à  faire  à  cet  animal* 
là.  En fe  fâchant.  Pierrot  ? 

PIERROT. 

Patience,  vous  dis- je. 

COLOMBINE. 
Oh,  qu'il  en  faut  avoir  avec  les  bêtes  !  Hc 
bien,  viendras-tu  à  la  fin  ? 

P  ï  E  R  R  O  T  fortant  brufquement. 
Hé,  mort  non  pas  de  ma  vie,  ne  ièrairjc 
)amais  un  quart-a heure  en  repos  dans  mon 
cabinet ,  fans  entendre  criailler  \  Pierrot , 
Pierrot  ?  Comtncnt  diable  feriez-vous  s'il 
n'y  avoit  point  de  Pierrot  dans  le  monde  i 
COLOMBINE. 
Oh,  fi  tu  te  fâches,  c'eft  une  autre  affaire. 
Je  Rappelle  pour  te  dire  que  mon  petit  mari 
viendra  ce  ioir. 

PIERROT. 
Cefoir? 

COLOMBINE. 
Oui, Pierrot ,  je  reverrai  ce  foir  mon  petit 
homme. 

PIERROTS  part. 
Je  lai  bien  qui  en  enrage  de  nous  deux.  . 

COLOMBINE. 
Je  t'aflîire  que  je  ne  m'en  fens  pas  de  joyc* 
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.     PIERROT. 
Hé  bon  !  il  faut  toujours  dire  comme»  ca. 

C  O  L  Ô  M  B  I  N  E. 
Oh,  je  fiiis  une  femme  toute  unie  j  il  n'y  ^^ 
point  de  déguifèment  à  mon  fait.  J'aime  moa 
pauvre  Mezzetin  d'une  force .  •  • . 

PIERROT. 
Ça  vous  a  donc  pris  tout  à  coup  j  car,  en- 
tre nous,  qui  favons  le  grimoire,  depuis  qo'il 
cft  parti ,  vous  n'avez  point  fait  grande  dê- 
penfe  en  chagrina 

COLOMBINE. 
Eft-ce  qu'on  aime  mieux  quand  on  pleuix  i 

PIERROT. 
Mon  dieu  nenni ,  mais  .... 
COLOMBINE. 
Hé  quoi,  mais.<* 

PIERROT. 
Hé  mais ...  on  voit  ce  qu'on  voit  une  fois, 

COLOMBINE. 
Qu'as-tu  donc  vu ,  Pierrot  ? 

PIERROT. 
Moi  ?  rien,  ce  ne  font  pas  là  mes  affaires  ) 
mon  maître  à  voulu  épôuler  une  jeune  fem^ 
me,  &  . . .        COLOMBINE. 
Hé  bien  ,  qu'en  veux-m  dire  ? 

PIERROT. 

Je  dis  qu'il  a  fort  bien  fait  ;  notre  maifbn 

n'ctoit  qu*un  champêtre,  oii  l'herbe  croiflbit 

patr  tout  5  mais  depuis  que  vous  y  êtes,  dieu 

merci ,  on  ne  manque  point  de  compagnie. 

COLOMBINE. 
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COLOMBINE. 
:     A  t*cntcndrc  parler ,  il  fetnble  que  je  voie 
tout  Paris;  cependant  je  ne  fais  guère  de  con- 
iioiflànces»  éc  quand  j'en  fais^  )'ai  mes  rai* 
ions  pour  cela. 

PIERROT, 
Oh ,  je  m'en  fie  bien  à  vous. 

^  COLOMBINE. 
Pour  être  bourgeoife  ,  ce  n'eft  pas  à  dîrô 
qtfon  fera  toute  la  vie  prifbnniere,  &  qu'oa 
n'ofèra  hanter  les  gens  du  grand  monde, 

PIERROT. 
.    Ça  mon,  ma  foi,  vous  y  entendez  fincflè 
avec  votre  grand  monde.  Je  vous  vois  jar*- 
gonner  tous  les  jours  avec  un  balourd  do 
inarchand>  qui  ell  le  plus  fot  baftié ,  »  % 
COLOMBINE. 
Que  tu  es  fou  !  c'eft  un  innocent  que  je 
tiens  à  l'hameçon,  &  que  je  mitonne  de  lon- 
gue main  ;  car  vois-tu ,  Pierrot ,  fi  l'on  n'z 
un  peu  de  prévoyance  dans  la  vie ,  tout  va 
fçns  deflùs  deilbus.  Quand  mon  cher  mari 
m'a  époufèe,  nous  avons  bien  fait  de  la  d^ 
pcnfe ,  il  ne  fera  peut-être  pas  toujours  en 
Ctat  dç  la  (butenir.  Pour  moi  j'aime  à  êtra 
propre  >  &  un  animal  comme  cela  fe  tient 
trop  honoré  de  faire   crédit  à  une  jolio 
femme. 

PIERROT. 
Qk,  c'çft  une  raifon  cela.  Et  ce  vieiix 
financier,  qu'çn  prcteadw-vous  faire  ? 

Tme  IL  % 
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COLOMBINE. 

Ce  qu'on  fait  d  une  trésrbonnc  connoif' 
fânce.  C'eft  un  vieux  gai çon  qui  ne  demande 
plus  qu'amour  &  fimpleflc.  Quand  il  vient 
au  logis  je  lui  fait  de  petites  lingeries  qiH 
aboutiflènt  à  rien  ;  &  avec  cela  je  (îiis  sûre 
qu'en  mourant  il  me  donnera  tout  Ton  bien. 
Bon  !  il  rougit  quand  il  n'offre  que  mille 
piftoles.  PIERROT. 

Et  vous  les  reflifez  ? 

COLOMBINE. 

Ju{qu*à  prefènt  Targent  ne  m'a  point  ten- 
tée i  maïs  il  eft  toujours  bon  d'avoir  une 
poire  pour  la  fbif. 

PIERROT. 

En  voilà  donc  deux  de  bon  compte,  que 
vous  ne  fbuffrez  que  par  politique.  Mais  ce 
jufte-au-corps  brodé ,  qui  dépave  tous  '  les 
jours  notre  rue  avec  fon  carrolle ,  ne  vous  a* 
t-il  point  un  peu  échancré  le  cœur  ?  C'eft 
mardi  un  drôle  bien  tourné,  &  fi,  il  ne  m'a 
pas  donné  quatre  piftoles  en  (a  vie  \  mais 
c'eft  que  je  le  trouve  bonne  perfonne. 
C  O  L  O  M  B I  N  E/oupirant. 

Ah  ,  Pierrot ,  qu'il  a  bon  air ,  &  qu'il  eft 
bien  feit  ! 

.      PI.ERROT.     • 

Voici  Tencloueure. 

COLOMBINE. 

Je  ne  le  voi ,  je  t'aflure ,  que  pour  nae 
defçnnuyen 
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P  I  E  R  R  O  T. 
On  ùSt  biçkï  cela. 

COLOMBINE. 
J*aime  la  promenade  :  il  a  un' bon  équi- 
page. Aujourd'hui  a  faiht  Clou  v  ^deitiairf 
au  Cours ,  une  autrefois  à  Boulogne. 

PIERROT. 
Et  rcvcnez-voi«  à  jèun  de'toutcfccs  par- 
tics-là?  :.  .-•      1 

COLOMBINE. 

Te  mocqucs-tu  5  Pierrot  ?  Ceft4'fcOTim« 
de  France  qui  fait  manger  le  plits  agréable- 
ment. PIERROT.         > 

Penfez  que  le  k^g  des  chemins  il  vous 
dit  quelque  petite  chofè  ? 

COLOMBINE. 
Jamais  cavalier  ne  s'eft  expliqué  en  meil- 
leurs termes  c  il  me  difoit  Vautre  jour. . . . 
(  niais  ne  va  pas  dire  cela ,  au  moins.  ) 

PIERROT. 
Oh! 

COLOM'BINE. 
Il  me  difoit ,  en  me  baifànt  la  main  > 
qu'il  étôit  au  defefpoir  de  ne  m'avoir  point 
connu  pendant  que  j'étois  fille. 

PIERROT. 
Et  pourquoi  ? 

COLOMBINE. 
Parce  que  je  méritois  ,  à  ce  qui!  dit ,  un 
meilleur  lort  ,  &  que  trés-affiirément  il 
m'auroit  épouiee.        ^  .  . 


if  7^  2U  tenant  vtug(e:  ^ 

P I  E^.ByX)  T. 
£t  cela  ne  vous  a  point  fendu  le  cœur  ? 

COLOMBINE. 
A  ne  point  mentir ,  il  eft  bien  engageant. 
Quelquefois  à  force  de  foins  ,  on  ne  laifib 
pas  d'entamer  le  cœur  d'une  femme. 

PIERROT. 
Cell'à^re  que  mon  maître  arrive  à  la 
bonne  heure,  &  que  le  pauvre  homnie  fera 
bien  de  ne  pas  abandonner  (à  maifbn  ,  car 
les  abièps^nt  toujours  tort. 

r   COLOMBINE. 
Mais  auffi ,  Pierrot ,  que  me  viens-tu  lan- 
terner avec  tes  queftions  i  Ne  t*ai-)c  pas  dit 
cent  fois  que  je  n*aimeau  monde  que  moA 
petitmari?       PIERROT. 
Et  le  juftc-au-corps  brodé  î 

COLOMBINE. 
O  ça^ne  raifbnne  point  tant;  (bnge  feule- 
ment à  nous  faire  à  fouper  ,  &c  que  tout 
aille  par  haut. 

PIERROT. 
Moi  faire  à  fouper! Oh  je  ne  me  mêle 

S  lus  de  cuifine  depuis  que  je  me  Çuii  mis 
ans  rétude. 

COLOMBINE. 
Va ,  va ,  ne  t'embaraflè  point  :  mon  mari 
amené  avec  lui  la  nièce  de  Pafquariel ,  qui 
cfl  une  .fille  adroite  dont  il  me  mande  que 
)e  ferai  fort  bien  fervie. 

PIERROT. 
Il  faudra  voir  ce  que  c'eft. 
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f. 


V  I  I. 

MEZZETT^r,  CàLOÀIBINE ,  OLI- 
VETTE ,  PIERROT. 


H 


MEZ?ETIR 


E*  bû  cft  donc  tout  lè  monde  céans  ? 
PlEt^ROT. 
Ce  qtf  ous  y  àvei  la(Ôë  y  eft  encore. 
COLOMBJNE  courant  au  devant  de 
Mez.z.etin  &  fembrâffatit. 
Ah ,  mon  cher  mari  ! 

MEZZËTIN. 
Malcpefte  ,  comnie  tu  ferres  !  Et  iî  !  tu 
in*aimcs  à  m'étrangfer, 

OLIVETTE  étonnée. 
Qùè,vois-jéî 
COLÔMBINE/^Kf/Oir  au  col  de  Mezx.etin. 
Quoi  c'eft  toi ,  mon  fils  ? 

MÉZZETIN. 
Oui ,  m'amour ,  c'eft  ton  petit  cœur  qtii 
t'embrafle, 

OLIVETTE  ipatt. 
Ah ,  le  traître  ! 

.     COLOMBINE. 
Que  ton  abfence  m'a  caufé  d'allarmes  !  ^ 
Tiens  ,  demande  à  Pierrot  5  il  y  a  quatre 
mois  que  je  ne  dépteure  point; 


PIERROT. 
i    Ça^  Toas  2utoit  "f^àf^iffkié ,  mc^ifieûrV  ^ 
vous  Taviw  vu.  Ma  piil  vous  avez  la  reine 
des  femnnfes.  Depuis  qiSS  vous  êtes  parti ,  je 
jurerois  bien  (ju*il  n'eft  pas  entré  un  chac 

dans  notre  maifon;  V '^  '     '  \     * 

MEZZ^ÈTIN.'^ 

Tu  m'aimes  donc  l^ien  ,  ma  mie  S 
COLOr4:lBlNE. 

Peut-on  trop  aimçr..^, petit  hoçimc  à 
manger  ?  Se  tmrnànî  i^c r,^  Clavette.  La  belle 
enfantaie  vous  étonuQZ  pis  de  nos  careflès. 

Je  ne  les  puis  voir  lans  en  roi^gir.  Se 
tournant  vers  Afezjuim.'f-t  peu  s'en  faut ,  lâ- 
che,  que  je.  n'éelattd  . 

M  E  Z  Z  E  t  VU.  à  Colombint. 
Ma  rnie ,  c'eft  une  iinocènte  qui.n*a  ja- 
mais rien  vu ,  &:  qui  ne  fait  pas  encore  les 
libertés  que  donne  le  niariaçe.  La  paiivre 
enfant  slmagine  quÉ  nos  privautés  font  cri- 
minelles. 

OLIVETTE  hdf  kMez.:Letin. 
Tu  ie  fais  mieux  quc^  moi ,  perQde, 

COLOMBINE. 
Il  me  femble  qu'elle  te  gronde. 

'      MEZZETIN. 

Hé  non ,  m'amour  ;  c'eft  ce  que  je  te  di- 

fois  tout  à  1  heure.  Quand  ion  oncle  me  l'a 

confiée  ,  je  lui  ai  promis  qu  elle  ne  verroit 

rien  chez  nous  qui  ne  fut  dans.  Tordre  s  & 
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eommc  d'abord  tu  t'es  jettéc  à  mon  cou  : 
franchement  cela  dcforiente  une  jeunelfè, 
&  c'eft  là  ce  qiti  k  fâche.  Petit  à  petit  elle 
s'y  accoutumera, 

PIERROT  à  Olivette. 
Morguoi  ,  qu'ous  êtes  jolie  !  Tehcz  ,  fi 
vous  vouliez ,  je  ferois  peut-être  auffi-bieii 
votre  fait  qu'un  autre. 

M  E  Z  Z  ET  I  N  à  Pierm. 
Plait-il  ? 

PIERROT- 
.   Moi ,  je  ne  dis  rien. 

M  E  Z  Z  E  T I  N. 
Ecoutez ,  monfîeur  le  coquin  ,  s*il  vous 
arrive  jamais  de  regarder  cette  fille-là  entre 

deux  yeux ,  je  vous  roflèrai  d'un  air 

Vcntrebleu  ,  je  n'entcns  pas  là-deflùs  de 
raillerie. 

PIERROT. 
Mais ,  monfîeur  ,  on  n'eftropic  pas  une 
femme  pour  la  regarder. 

MEZZETIN. 
Sans  le  refpeâ:  de  ma  femme  ,  je  vous  ré- 
galerois  d'une  volée  de  coups  de  bâton  qui 
vous  rabbattroient  diablement  vos  fumées. 

COLOMBINE. 
'     Ouais  !  Voilà  bien  du  vacarme  pour  peu 
de  choie. 

MEZZETIN. 
Point  du  tout ,  ma  mie ,  c'eft  que  ce  ma- 
raut-là  fe  radoucit  déjà  auprès  d'Olivette  > 

Su 


comme  fi  c*ctoit  viande  pour  fes  oifeâU^  i 

oh  i  je  vous  apprendrai ,  maître  faquin 

COLOMBINE. 
Mais  pourquoi  tant  de  chaleur  pour  Tin-- 
tcrêt  d'une  fervante  î 

OLIVETTE  a  Cûicmbine. 
Mes  intérêts  lui  doivent  être  bien  auflS 
chers  que  les  vôtres. 

MEZZETIN  àOlivttte. 
Doucement,  doucement. 

COLOMBINE. 
Qu*eft-ce  à  dire ,  effrontée ,  vo$  intérêt^ 
lui  font  auffi  chers  que  les  miens  ? 

MEZZETIN. 
Hé  û  ^  to'amour ,  ne  t'emporte  point* 

COLOMBINE. 
Cointtiettt ,  merci  de  ma  vie ,  que  Je  nd 
m'emporte  point  ! 

MEZZETIN. 
Hé  ^  mon  petit  cœur  ! 

COLOMBINE. 
Tu  prctens  donc  me  paifer  la  plume  par 
le  bec ,  &  me  faire .  • .  «. 

MEZZETIR 
Ma  petite  femme  ! 

COLOMBINE. 
Quoi  i  pendant  ton  abfèncc ,  ')t  n^ai  pâ« 
voulu  fortir  une  feule  fois  de  peur  de  ren- 
contrer un  homme  eh  inôn  cnemin. 
MEZZETIN. 
Xeie  faii  bien  >fiiA  mie» 
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COLOMBINE. 
Et  tu  as  refFrontcrie  d'amener  uae  fille 
dans  ma  maifon  ? 

OLIVETTE. 
La  fille  qui  eft  dans  Votre  maiibn  y  a  peut« 
être  autant  de  part  que  vous* 

M  EZZET  IN  àOtitene. 
Ouf  !  Voilà  pour  tout  gâter.  Se  retoMTMne, 
vers  Colomhine.  Cela  n'a  famais  vu  le  monde^ 
il  en  faut  foufFrir  quelque  chofe  dans  les 
commencemens» 

COLOMBINE. 
Tu  es  bien  hardie ,  coquine  ^  d'entrer  cor 
comparaifbn  avec  moi  !  Âh  >  que  je  me  re^ 
pens  d'aimer  iVtendremei!^  un  miférable  qui 
me  bride lenez de  les fr&daihes  t  1 

MEZZETINv, 
Ne  t'emporte  point ,  m'amour ,  je  t'^n 
prie*  Vers  Olivette,  Voilà  ce  que  c'eft  que 
de  parler. 

OLIVETTE. 
J'en  dirois  bien  d'avantage ,  fi  le  defef- 
poir  ne  me  chaflbit  pas  d'ici.  Elit  fart .  \ 
COLOMBINE- 
Que  jfc  fois  fottc  d'avoir  renoncé  à  totltes 
fortes  de  plaifks  &  de  compagnies ,  pour 
Ht  fbnger  qu'à  -un  mari  ! 

PIERROT. 
Hélas  I  ça  n!eft  que  trop  vrai. 
COLOMBINE. 
Pour  toute  récbinpcnic  ^  on  m'ameûC 
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une  guenon  chez  moi ,  qui  m'infulte  &  qui 

iri*oucrage.       ME  Z  Z  E  T  I  N. 

Hc  point ,  mon  cœur  y  tu  prens  coût  cela 
de  travers.       ■ 

COL  O  MB  INE. 
Je  le  prens  comme  une  honnête  femme 
le  doit  prendre  5  &  nous  verrons  à  la  fin  , 
Q,  je  ne  ferai  pas  ta  maîtrefiè. 

PIERROT. 
;  Tout  franc ,  monGeur ,  vou^  avez  tort. 
Demandez-lui  pardon ,  ça  l'appaifera.  Ne 
voit-on  pas  bien  iqûe  c*eft  une  femme  qui 
vous  adore ,  &  qui  eft  jalôufc  de  votre 
inclination  ? 

.        MEZZETIR 
Il  eft  vrai  qu'elle  n^aime  que  moi  au  monde« 

PIÊ"RROT..r(i«r*4j.   ' 
î.Etlejuftc-atKroipsbrodé.  Que  ces  maris 
fijift  de  bonuGs  gens  ti/^«r.Moniieur, quand 
une  femme  neient  pas  d^ordure  à  fa  fUite  » 
elle  en  crie  bien  plus  âprement. 
-1  MEZZETIN.    . 

Il  eft  vraL  .:     . 

PIER^ROT. 
-   Tout  ça  ne  fignifieque  de  Tamitié. 
COLOMBINE: 
Ma  foi,  je  fuis  bien  laffe  d'en  tant  avoir. 
Une  fois  en  la  vie  il  faut  que  je  me  mette 
fur  le  pied  des  autres  femmes.  Fi  !  c*eft  une 
honte,  à  mon  âge,  de  n'avoir  point  d'amant. 
N^fuis-je  pas  ^2  jolie  pour  en  faire. 
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PIERROT. 
Voilà-t-il  pas  mon  compte  ?  Si  vous  ne 
Tadouciflèz ,  elle  fe  mettra  a  la  débandade» 
&  quand  ça  fera  fait ,  vous  en  enragerez. 

MEZZETIN. 
Allons ,  ma  petite  femme ,  point  de  ran^ 
cune.        COLOMBINE. 
Non ,  je  veux  être  coquette. 

MEZZETIN   à  genoux. 
Ah ,  pardon ,  m'amour. 

COLOMBINE. 
11  n'y  a  pardon  qui  tienne ,  je  veux  tm 
cflàyer. 

MEZZETIN. 
Mais ,  mon  cœur ,  je  conviens  que  j'd 
tort.  En  regardant  Pierrot. .  Pitrirot ,  m  vois 
bien  que  )e  me  mets  à  mon  devoir. 
COLOMBrINE. 
Oh  ,  ce  n*cft  pas  aflez,  il  faut  que  je  me 
venge.  Crois-tu  qu'il  n'y  ait  qu'à  demander 
pardon  à  une  femmCiaprés  l'avoir  outragée  ? 

MEZZETIN. 
Hé  bien ,  je  n'y  retournerai  plus. 

PIERROT. 
Oh .;  c'eft  tout  dire.  Quand  un  homme  fe 
inet  à  la  raifbn,  il  lui  faut  faire  mifèricorde. 
COLOMBINE. 
Je  (ùis  pourtant  bien  tentée  de  te  rendre 
le  chagrin  que  tu  me  viens^de  faire. 

MEZZETIN. 
Ma  chcre  amour  ^  n'en  faites  rien. 
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COLOMBINE. 
Me  promets-tu  de  renvoyer  Olivette  S 
(es  parens  ? 

MEZZETIN. 
Oui ,  ma  mie. 

COLOMBINE. 
Que  jamais  m  ne  penferas  à  elle  ? 

MEZZETIN. 
Jamais  >  mon  cœur  y  jamais. 

COLOMBINE. 
Leve-toi ,  car  je  m'attendris ,  &  mon  (bt 
namrel  ne  peut  tenir  contre  les  prières. 

MEZZETIN. 
Tu  m'ailures  donc  que  tu  ne  te  vengeras 
points 

COLOMBINE. 
Commençons  par  aller  fouper  :  nous  avi- 
ferons  au  refte  tout  à  loiHr. 

MEZZETIN- 
Que  je  t*ai  d'obligation ,  mon  petit  coeur, 
de  toutes  tes  bontés  !  A  part.  Il  y  a  mille 
femmes  qui  auroient  tenu  kur  courage  ^ 
oui.  Ils  s'en  vont. 

PIERROT/^»/. 
Ma  foi ,  il  n'eft  que  de  fe  faire  valoir ,  & 
de  redrefler  les  hommes  dans  les  occafions. 
J'endors  le  petit  mon  fils ,  j'endors  le  pait. 
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ACTE  IL 


s  G  E  N  E    L 

OLIVETTE,  GABRION. 

OLIVETTE. 

MA  pauvre  Gabrion  ,  que  je  te  trouve 
hcureufe  de  n'avoir  point  d'amour  en 

tictc* 

GABRION. 

Oh ,  ça  vous  plaît  à  dire.  J'en  (ùis  par  fois 
auffi  tourmentée  qu'une  autre  :  mais  c'eft 
qu'on  ne  va  pas  chanter  (on  committimus 
à  tout  le  monde. 

OLIVETTE. 

Quoi,  ferieufement,  Gabrion,  tu  as  Tarac 
tendrez  Je  t'en  aime  mieux  de  moitié. 

GABRION. 

Chacun  félon  fa  forte ,  on  ne  laiflè  pas  de 
fc  fentir.Vous  mocquez-vous  ?  Sur  l'ami- 
quié  je  fois  encore  auffi, vardelette  qu'une 
fille  de  quinze  ans.  Le  monde  qui  fréquente 
chez  nous  me  le  dit  à  tout  bout  de  champ. 
N'y  a  pas  jufqu'à  notre  maître  qui  ne  batifo- 
le autour  de  moi.  Mais  ma  foi  ce  n'eft  pas 
pour  ly  que  le  four  chauffe. 
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OLIVETTE. 
\.^\x  es  donc  bien  difficile ,  nourrice  \ 

GABRION. 

Ce  n*eft  pa&pour  ca ,  c'eft  que  ces  peftes 
d'hommes  mariés  font  malins  comme  la 
fioudre.  Quand  ils  ont  les  pieds  chauds ,  ils 
reconrent  tout  à  leu  femmes  :  &  comme 
vous  favez  »  (i  on  a  quelque  petite  bienveil- 
lance ,  on  n'eft  pas  trop  aifc  que*  le  monde 
enaiUe  à  la  moutarde.  A  cette  heure»  moi  > 
l'ai  toujours  aimé  le  fècret. 

OLIVETTE. 

Ccft  avoir  de  Tcfprit.  Maïs  dis-moi  , 
Gabrion  »  ne  lui  as-tu  jamais  entendu  parler 
de  moi  \ 

GABRIOR 

11  ne  fait  autre  chofe  toute  la  journée. 
OLIVETTE. 

Hé  bien»  dans  quels  fentimens  le  trouver 
tu?  GABRION. 

.  Tout  franc  »  je  croi  qu'il  enrage  de  vous 
avoir  amenée  :  il  penfoit  vous  croquer 
comme  beaucoup  d'autres ,  maiis  il  voit  bien 
à  cette  heure  qu'il  n'en  caflèra  que  d'une 
dent.  A  votre  place  »  ma  foi  »  il  me  la  paye- 
roit- 

OLIVETTE- 
Oh ,  je  te  répons ,  nourrice ,  que  je  m'en 
vengerai  hautement. 

GABRION. 
Vous  ferez  fort  bien ,  car  c*eft  un  vrai 
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homme  à  vous  renvoyer  chez  votre  pcrc 
par  le  meflager  ,  &:  à  lui  faire  entendre 
cu'ous  l'avez  débauché ,  &  que  vous  l'avec 
TOrcé  à  vous  amener  avec  lui. 

OLIVETTE. 
Seroit-il  bien  ailez  lâche  S 
GABRION. 
Tous  les  hommes  en  font  là  logés.Quand 
ils  font  dans  Tcfperance ,  font  des  anges  t 
quand  on  les  rebutte  ,  le  ^able  n'eft  pas 
plus  maUn. 

OLIVETTE. 
£t  pour  qui  ià  femme  me  prend-elle  { 

GABRION. 
Bon  !  y  ii  a  fait  entendre  qu'ous  feriez  (à 
fille  de  chambre  :  mais  mardi ,  elle  a  bon 
nez  :  &  gentille  comme  vous  êtes ,  a  vous 
prend  pour  une  drue  qui  vient  fcandalifèr  fa 
maifon.        OLIVETTE. 

Je  la  defàbuferai  devant  qu'il  foit  peu.    ' 

GABRION. 
Moi ,  je  fuis  franche  comme  ofier.  Pour- 
vu qu'ous  n'en  parliez  point ,  je  vous  dirai 
qu'ilagagné  trente  mille  écus  au  jeu.  Pour- 
quoi ne  vous  mariera-t-il  pas ,  puilqtf  il  vous 
a  tiré  de  chez  votre  père  ?  A  votre  place  je 
le  ferois  danfor  comme  un  (inge. 

OLIVETTE  rembraffknt. 
Ma  pauvre  nourrice ,  tu  es  un  trop  bon 
cœur  de  femme.  Tu  verras  devant  qu'il  foit 
^eu  j  que  m  n'obliges  pas  une  ingrate. 


1 
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G  A  B  R I O  N- 

Pour  moi  quand  je  peux,  je  fais  plailîfà 
tout  le  monde.  Ah  que  |e  ferois  à  la  joye  dé 
mon  cœur ,  fi  je.  vous  voyois  mariée  à  vonrc 
contentement  !  Il  y  a  mille  jeunes  hommes 
qui  feroient  trop  aifes  devons  avoir. 

OLIVETTE. 

II  faut  commencer  par  me  venger  ,  le 
ciel  pourvoira  au  refte. 

G  A  B  R  lO  N. 

Adieu ,  ma  grande  fille  ,  j'entens  qu'on 
m'appelle.  Dans  fte  diable  de  maifon-ci,  on 
ne  cwiè  pas  la  moitié  de  fon  faôul.  Elle  s'en 
W.  OLIVETTE  feule. 

Coquin ,  tu  me  veux  renvoyer  chez  mon 
perc  fans  reparer  le  tort  que  m  m*as  fait! 
Ah  !  que  ne  puis- je  à  mon  gré  manger  le 
cœur  d'un  perfide  qui  m'emmène  pour  être 
ia  femme ,  &  qui  me  fait  entrer  chea  lia 
conune  fa  fervante  !  Chagrin ,  rage ,  defef^ 
poir  ,  que  ne  m'aidez-vous  à  étrangler  un 
traître  qui  m'outrage  fi  fenfiblemçnt.  ElU 
$*env4^ 


SCENE 
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SCENE    IL 

COLOMBINE ,  VN  LAPAIS. 

LE  LAQUAIS. 

MAdame ,  il  y  a  Là-bas  un  monfîeur  qui 
vient  pour  avoir  l'honneur  de  vous 
voir. 

COLOMBINE. 
Comment  s'appellc-t-il  ? 

LE   LAQUAIS. 
11  ne  m'a  point  dit  (on  nom. 
COLOMBINE. 
A-t-il  de  réquipage  ? 

LE    LAQUAIS. 
Son  caroflè  eft  tout  d'or. 

COLOMBINE. 
Va  le  faire  monter.  ...Le  Uqudis-s'envd. 
Ç'cft  quelque  jeune  tête  de  la  cour  qui  vient 
pafler  Ton  train  eix  iipvue ,  &:  qui  ell  biea 
aife  que  j'aprouv^^  aépenic. 
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SCENE     III. 

MEZZETIN  en  cdUlier,  COLOMSINE. 

MEZZETIN  ipart. 

Quelque  mine  que  ie  faflè  ,  je  crains 
qu'il  ne  m'en  cuife  de  ma  curiofîtc. 
COLOM  BINE  à  fan. 
Je  penfè  que  c'eft  mon  jaloux  ,  qui  vient 
cKerchcr  noifè  :  il  faut  que  je  luifafle  avaler 
la  couleuvre  tout  au  long. 

MEZZETIN. 
Il  y  a  long-temps ,  madame ,  que  je  dif^ 
pute  contre  mon  cœur  ;  mais  enfin  il  z,  vain- 
eu  ma  timidité ,  &  je  ne  veux  devoir  qu'à 
ma  paffion  l'honneur  de  m'introduire  chez 
vous. 

COLOMBINE. 
Votre  compliment ,  monfieur ,  cft  trop 
galant  &:  trop  fpirituel ,  pour  ne  vous  pas 
accorder  une  entrée  auffi  ravorable  qu'on  la 
doit  à  un  homme  de  votre  tour  &  de  vos 
manie  res. 

MEZZETlNif4rr. 
Dieu  me  le  pardonne  ,  je  pcnfe  qu'elle 
mord  déjà  à  l'hameçon.  Haut.  Quelque  bien 
qu'on  dife  de  vous  dans  Iç  monde»  je  con- 
viens prefentement^madame,  qu*il  faut  vous 
êonnoîtr^è  pour  (avoir  ce  que  vous  valez. 
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eOLOMBINE* 

Ne  penfeï  pas  rire.  11  eft  (ans  vanîtc  peu 
cle  femmes  d'un  auffi  bon  commerce. 
MEZZETiNi  pan. 
Tant  pis  ,  diable  ,  tant  pis. 

COLOMBINE. 
Je  joue  ,  je  cours  le  bal ,  je  fois  des  pro- 
menades i  &  il  eft  à  naître  que  j'aie  encore 
rompu  une  partie. 

MEZZETINa^rfrr* 

C'eft  peut-être  pour  fe  confbler  de  mon 
âbfence.  Haut.  On  m'avoit  pourtant  dit  que 
vous  étiez  fort  retirée  ^  &  que  vous  ne  rece- 
viez point  de  vifîtes.  * 

COLOMBINE. 
,   Je  le  fais  croire  à  tout  le  mondç ,  parce 
tjuede  bouche  en  bouche ,  cela  va  jufqu'à 
un  mari.  • 

MEZZETIR 

Oufl 

COLOMBINE. 

Cependant ,  comme  les  autres  feftimes  ^ 
)c  ne  laifle  pas  de  me  divertir  quand  Toeca- 
fion  s'en  prcfente.  Aptes  tout ,  n'ai-je  pas 
raifbn  d'aimer  la  joye  a  moû  âge  ?  Vous  fa- 
vcz ,  monfieur ,  qu'à  Paris  les  femmes  ne  fp 
marient  pas  pour  garder  la  maifon. 
METZETIN  à  part. 
Ah ,  j*cn  tiens ,  où  peu  s*en  faut  l 

ÇOLÔM-BINE. 
Que  dites-vous  là  toutfcul,  moûdeutl 

Tij 


391  Ld  Femme  vengée. 

MEZZETIN. 
Je  dis ,  ma  belle  dame ,  que  vous  êtes  re- 
devable au  ciel  d'un  fi  joyeux  temperameoc» 
COLOMBINE. 
A  vous  dire  vrai ,  tous  mes  amis  ca  font 
aflez  contens. 

MEZZETINi^^f. 
Il  n'y  a  que  moi  qui  en  enrage. 

COLOMBINE. 
Vous  me  paroiflfez  trop  galant  pour  re- 
fufer  d'être  ae  notre  fbciété  pendant  tout 
le  carnaval. 

MBZZETÏN4/>i<rf. 
La  miferable  qui  prie  les  hommes.  Ah  ^ 
chienne  de  curiofité  ! 

COLOMBINE. 
Vous  ne  me  répondez  rien  là-deflus?  £ft« 
ce  que  vous  êtes  engagé  dans  votre  quartier? 

MEZZ.ETIN. 
Le  plaifir  de  vous  voir ,  madame  ^  fera 
dans  la  fuite  mon  unique  engagement  ;  mais 
j-ai  raifon  de  craindre  que  le  retour  d'im 
mari  bien-aimé  ,  ne  (bit  un  obftacle  inviii- 
cible  au  bonheur  que  je  me  propoie* 
COLOMBINE, 
Eftes-vous  auifî  novice  que  vous  en  faites 
la  façon  ?  CroyczTmioi ,  un  mari  comme  le 
mien  n'embaraflè  guère  une  femme  >  ni  ^ 
(on  départ ,  ni  à  fbn  retour* . 

MEZZETIN  4/4rf. 
Carogne  ! 
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C  O  L  O  M  B 1  N  E. 

Je  me  fois  mife  for  le  pied  de  voir  qui  bon 
me  femble  ;  &  pour  peu  que  votre  cœur 
me  donne  la  préférence  de  vos  vilîtes ,  je 
les  recevrai ,  monfieur  ,  avec  une  joye  qui 
vous  marquera  qu'elles  me  feront  chères. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N  4 /)4rr- 
Traîtrefle  !  Haut.  Mais  fi  par  malheur 
votre  mari  me  reconnoiflbit ,  &  qu*il  vint 
à  faire  du  vacarme  ,  quel  parti  prendre  ? 
COLOMBINE. 
Il  faut  prendre  le  parti  de  le  traiter  félon 
fcs  mérites ,  c'eft-à-dire ,  lui  apprendre  par 
beaucoup  de  mépris  qu'il  ne  mérite  pas  une 
femme  comme  moi.  ^ 

MEZZETINa  part. 
La  chienne  !  Haut.  Et  s'il  vcnoit  à  des 
extrémités  facheùfes  ?  car  il  porte  Tépéc 
une  fois.       COLOMBINE. 
Oui ,  dont  il  n'oferoit  fe  fervir. 
MEZZE  TIN  a  part. 
La  mafque  ! 

COLOMBINE. 
Vous  mocquez-vous  ?  c'eft  le  plus  poltron 
perfonnage. . .  Si  vous  l'aviez  regardé  de 
frâvers ,  il  s'enfuiroit  à  Orléans  tout  d'une 
traite. 

MEZZETÎN    àpart. 
Ah  ,  je  mérite  bien  cela  !  A  Cohmbine. 
Enfin ,  ma  chère  dame ,  c'eft  un  mari  que 

vous  n'aimez  point. 

T»«  • 
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COLOMBINfi* 

Je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour  cela. 
MEZZETIN. 

J'oie  donc  me  flatter  que. .  • . 
COLOMBINE. 

Vous  pouvez  vous  flatter  que  j'ai  un  coçur 
ienfîble ,  que  je  cherche  à  le  remplir^  &  que 
perfonne  au  monde  n*y  aura  meilleure  part 
que  vous.  Adieu ,  je  vous  quitte  à  regret , 
mais  comme  je  donne  à  dîner  à  de  mes 
amis ,  il  faut  que  je  vdlle  à  de  petites  cho- 
ies où  ma  prelence  eft  neceflaire.  Ne  foyez 
pas  long-temps  lans  me  revoir  :  car  je  juge- 
rai par  votre  empreflement  de  toute  la  ten* 
dreflè  que  vous  m'avez  promife.£/A?  s'en  vs. 

MEZZETIN, 

Chienne ,  chienne ,  chienne  !  Ah  ventre- 
Weu ,  falloit-il  me  gâter  moi-même  ,  & 
que  ma  curiofité  me  fît  trouver  ce  que  les 
maris  bien  fages  évitent  avec  tant  d'appli- 
cation !  Je  n'en  faurois  douter  ;. car  du  train 
qu'elle  y  alloit ,  fans  le  dîner  ,  l'affaire  étoit 
conclue. 
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SCENE    IV. 
TAS^ARIEL^   MEZZETIN. 

PASQUA  RI  EL. 

HÈ  bien  ,  monfieur  ,  vous  êtes -vous 
éclairci  ? 

MEZZETIN. 
Ah ,  Pafquariei ,  la  fottc  cholè  que  d'être 
curieux  ! 

PAS  Q.U  A  R I E  L. 
Comment  donc  \ 

MEZZETIN. 
Ma  carogne  de  femme  me  vient  d'aflîi- 

cér  que  je  fuis ouf  l 

PASQUARIEL. 
Il  n'eft  pas  poffîble  f 

MEZZETIN. 
Oh ,  cela  n'eft  que  trop  vrai. 


SCENE    V. 

PIERROT  ,    MEZZETIN  , 
P  AS  ^  ARIEM 

P  t  E  R  R  O  T. 


M 


Onfîcur ,  on  vous  attciy!  pour  dînen 
MEZZETIN. 
Mon  pauvre  Pierrot ,  ma  femme. . .  * 

Tif 
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PIERROT. 
Elle  eft  là-*haut  qui  rit  comme  une  folIC' 

M  E  Z  Z  E  T 1 N. 
La  déloyale  !  Elle  rit  de  mon  malheur* 

PIERROT. 
Eft-îl  poffible  qu*un  homme  comme  vous 
ajoute  foi  à  ces  bagatelles4à  ? 

MEZZETIN. 
Mais  ma  femme  me  l'a  dit. 
PIERROT. 
Ceft  qu'elle  fe  divertit. 

JMEZZETIN. 
TroD  à  mes  dépens.   Que  |e  fuis  bien 

{)ayé  ae  ma  curiofité  !  Ah  ,  qu"il  eft  peril- 
cux  d*en  vouloir  trop  lavoir  fur  de  certains 
chapitres  ! 


SCENE     V  I. 

TAS^ARIEL^  PIERROT. 

CEtte  fcêne  efi  uute  de  jeu  entre  Pafqud'- 
riel&  Pierrot ,  qui  difent  plufiettrs  pUi- 
fânteries  fur  C aventure  de  leur  mdtre  ,  &  fur 
U  coquetterie  de  leur  mdtrejfe  ,  ufrés  quoi  ils 
s*eu  voue. 
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SCENE    VIL 

L9  Tbikfe  reprefente  r^pf^ttement  de 

MEZZETIN  ,    OLIVETTE. 
MEZZETIN. 

VOus  me  prenez  donc  pour  un  jocrifle; , 
quand  vous  croyez  que  ma  femme 
cft  la  maîtrefle  ^  Morbleu  il  y  a  bien  à  dire. 

OLIVETTE. 
Je  te  prens  pour  un  traître  qui  ne  devoit 
tMfô  m<époufer ,  piiilquetu  c^ois  déjà  «mariée 
a  un  autre. 

MEZZETIN. 
Voilà  un  plailant  mariage ,  ma  foi ,  pour 
vous  allarmcr. 

OLIVETTE. 
Comment,  fcelerat  !  Ne  voudrois-m  pas 
paflcr  pour  garçon ,  après  que  ta  femme  * 
m'a  fi  iildîgneméht  traitée  en  ta  prefencc , 
lans  que  tu  aycs  ofé  prendre  mon  parti  f 
A  quoi  tient-iljfourbe^que  je  ne  t'égrangle  î 

MEZZETIN. 
Diable,  que  vous  êtes  vive  :  il  faut  excu- 
fcr ,  c'eft  Tamitié  qui  vous  emporte. 
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OLIVETTE. 
Tïé  bien  ,  ça  ,  voyons  ?  As-tu  quelque 
bonne  emplâtre  à  mettre  lùr  les  reproches 
que  je  te  fais  ?  '        ^      . 

MEZZETIN. 
Ne  vous  ai-jê  pas  déjà  dit  que  jç  ne  fiiis 
prefque  pas  marié  ,    &  que  mes  parens 
m'ont  fait  malgré  moi  époufcr  Colombine  ? 

OLIVETTE. 
Infâme ,  cela  empêche  - 1  -  il  que  tu  ne 
Tadores  { 

MEZZETIN. 
Moi  ?  je  penfe  que  vous  perdez  Teiprit. 

OLIVETTE. 
Tu  ne  lui  as  pas  fauté  au  col  d  abord  que 
tu  Tas  vue  ? 

MEZZETIN. 
Que  vous  êtes  fimplc  !  Ce-font  les  grima- 
ces que  Ton  fait  au  retour  d  un  grand  voya- 
ge :  mais  le  cœur  n'a  point  de  part  à  tout 
cela. 

OLIVETTE. 
Quoi,  tu  ne  t'es  pas  jette  à  fes  pieds  /du 
moment  qu'elle  s'eft  mife  en  colère  ? 

MEZZETIN. 
Ce  n'eft  que  par  ces  fottifes-là  qu'on  ap- 
paifè  les  femmes  qui  grondent  :  fi  on  leur 
parloit  raifbn  ,  jamais  on  n'en  viendroit  à 
bout.  OLIVETTE 

Tu  lui  as  promis  de  me  renvoyer  chez 
mes  parens. 
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MEZZETIN. 

Â  t-oQ  jamais  tenu  ce  qu'on  promet  à 

une  femme  f  11  y  a  comme  cela  mille  pe* 

tices  fadaifès  qui  les  contentent  ^  &  qui 

mettent  la  paix  dans  la  maifbn. 

OLIVETTE. 
Avec  tous  ces  difcours  m  ne  laifles  pas  de 
Taimer. 

MEZZETIN. 
L'aimer  !  il  faudroit  que  jefliile  fou, après 
trois  ans  de  mariage.  Hé  &  !  les  amitiés  les 
mieux  étoffées  montrent  les  cordes  au  bout 
de  trois  mois. 

OLIVETTE. 
Coquin  !  tu  en  dirois  autant  de  moi. 

MEZZETIN. 
Diable,  ce  n'eftpasde  même. . . .  Je  vous 
aurois  chérie  à  outrance.  Premièrement 
vous  êtes  douce ,  vous  êtes  complaifànte , 
vous  avez  ijn  petit  vifage  d'afles  bonne  ami- 
tié. Ma  femme  eftun  dragon  quimedéfble 
à  tout  propos ,  avec  fa  vertu.  Vous  diriez 
qu'un  homme  cft  p-op  heureux  d'enrager 
depuis  le  matin  jufqu'au  fbir,  parce  qu'il  a 
époufée  une  honnête  fcmrfie. 

OLIVETTE. 
Cela  mérite  bien  qu'on  en  ibufire  quelque 
chofc. 

MEZZETIN. 
Si  c'étoit  à  refaire ,  le  diable  m'emporte  , 
fi  je  n'aimois  autant  une  coquette  de  belle 
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humeur ,  qu'une  vertu  acariâtre.  Je  tfai  ni 
repos  ni  patience  :  je  n'oferois  regarder  une 
£lle  ni  une  femme  ,  qu'elle  ne  me  faute  à 
la  gorge  ;  oh ,  il  faut  pourtant  que  )e  fois  le 
maître  à  mon  tour. 

OLIVETTE. 
Crois-moi ,  ce  n'eft  pas  le  plus  sur  de  ea* 
brer  une  femme. 

MEZZETIN. 
11  n'y  a  donc  qu'à  être  vilipendic  d'an 
diable  domeftique,  qui  fait  fbn  fàbbat  tren^ 
te  fois  par  jour  ?  Oh ,  devant  qu'il  fbit  peu , 
madame  la  grondeufe  ,  je  vous  ailbupirai 
rhumeur ,  ou  les  nerfs  de  bœuf  feront  dia- 
blement renchéris. 

OLIVETTE. 
N'as-tu  point  de  honte ,  miferable  >  de 
vouloir  battre  une  femme  ? 

MEZZETIN. 
Ne  le  prenez  pas  là.  La  plupart  des  fem- 
mes reflcmblent  aux  noyers  ;  plus  ils  font 
battus ,  mieux  ils  rapportent.  Si  je  n'éuflc 
rafraichi  ma  défunte  de  temps  en  temps 
avec  une  houifine ,  je  n'en  fuflè  jamais  venu 
à  bout. 

OLIVETTE. 

Tu  t'e$  donc  marié  bien  des  fois  en  ta  ^e  ? 

MEZZETIN. 

l)n  bel  homme ,  comme  vous  favcz ,  cft 

toujours  plus  recherché  qu'un  autre.  Cette 

dernière  m'a  encore  pris  par  amour.       - . 
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OLIVETTE. 
Tu  dcvrois  l'en  aimer  davantage. 

MEZZETIN. 
Ma  foi ,  je  l'ai  aimée  ce  que  je  raimerai* 
Après  la  bruCjuerie  qu'elle  vous  a  faite  ,  je 
ne  ferai  point  content  que  je  ne  lui  aye 
rompu  bras  &c  jambes. 

OLIVETTE. 
Là  correôion  feroit  un  peu  forte.  Pour 
éviter  un  pareil  malheur ,  j'aime  mieux  ro- 
tourner  dans  la  maifbn  de  mon  père. 

MEZZETIN. 
Dites-vous  cela  tout  de  bon  ? 
OLIVETTE. 
Du  meilleur  de  mon  ame.  Je  partirai  af* 
(îirément  devant  qu'il  fbit  un  quart-d'hciprc# 

MEZZETIN. 
Quoi ,  ma  chère  Olivette ,  voudriez- vôùi 
me  quitter  ?  Colomb ine  entrevoit  fon  mari  avec 
Olivette ,  /e  cache  &  les  écoute^ 

OLIVETTE. 
Me  crois-m  aflcz  commode  pour  parta- 
ger ton  coeur  avec  ta  femme  ?  Car  enfin  elle 
cft  jeune ,  elle  eft  jolie ,  &  quelque  chofe 
que  tu  en  puiflcs  dire,elle  vaut  bien  la  peine 
d'être  aimée. 
M  E  Z  Z  E  TIN  fe  mettant  à  genoux. 
Eft-ce  pour  m'aflaflîncr  que  vous  me  la 
mettez  toujours  devant  les  yeux  l  Ahi,  cruel- 
k ,  plût  au  ciel  que  vou$  m'aimaffîez  autant 
que  je  la  hais  I 
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.    SCENE     VIII. 

COLOMBINE,  OLIVETTE^ 
MEZZ  ETIN. 

.  COtOMBlNE les furprenant. 

L* Aveu  n'cft  point  fardé.  Se  tournait  vert 
Olivette.  Ah  ,  ah  »  petite  cflTrontée , 
vous  ne  voulez  pas  d*im  cœur  partagé  ?  Oli- 
vette s* enfuit.  Que  vous  faites  bien  de  gagner 
aux  pieds  !  Je  vous  apprendrai ,  galante ,  à 
qui  TOUS  vous  frottez. 

ME  ZZ  ETIN  a^4rr. 
Voici  le  vrai  endroit  à  faire  paroître  que 
je  luis  le  maître.  Il  prend  un  air  de  fierté  m 
COLOMBINE. 
Cell  comme  cela  que  m  ne  pentes  plus 
k  elle  i 
MEZZETIN  Sun  ton  grave  &  (T autorité. 
Dites-moi,  ma  femme,  de  quoi  vous  avi- 
{ez-vousde  mç  venir  troubler  quand  je  fiiis 
en  compagnie  f 

COLOMBINE. 
Il  eft  vrai  que  l'ai  tort,  &  que  je  devrois... 
MEZZETIN. 
[   Ma  petite  femme,  ma  mie ,  vous  prenez 
le  train  de  vous  faire  étriller.  ^ 

C O  L  O  M BI NE  en  colère. 
Comment,maraut^tu  memenaces,quand 
je  m*apperçoi$ . 


•  • 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Je  vous  dis,  m'amour ,  qu'il  faudra  que 
je  vous  roflè ,  pour  vous  remettre  dans  le 
devoir. 

COLOMBINE. 
Il  faut  que  ce  coquin-là  foit  fàoul. 

MEZZETIN- 
Mon  cher  cœur ,  aflurément  vous  vous 
ferez  battre.  Si  je  commence  une  fois,  ce  ne 
fera  pas  fait  de  long-temps. 

COLOMBINE. 
Oh ,  ma  foi ,  cNcn  eft  trop.  Bile  lui  jette 
une  chaife  k  la  tête.  A  moi ,  voifîns ,  à  moi  ! 
Mes  chers  voifîns ,  au  fecours  i 

MEZZETIN  prenant  là  fuite. 
.  Il  ne  fait  pas  bon  ici  pour  moi  :  elle  eft 
aimée  dans  le  quartier.  En  s* enfuyant  il 
heurte  contre  lé  mur ,  ce  qui  le  fait  tomber,  & 
ilfe  releye  fromptement  pour  échapper  à  Càlom- 
bine. 

COLOMBINE. 
Juftc  ciel!  que viens-jc d'entendre .^M'é- 
triller  !  me  roflcr  !  me  battre  !  ah ,  j'enrage 
de  ne  l'avoir  pas  étranglé*  Toute  en  fureur. 
Pierrot  ? 
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S  C  5  N  E    IX. 

PIERROT,  COLO  MSIN£. 

PIERROT. 

QUe  diantre  voulez- vous  tant  à  ce 
Pierrot  f 

COLOMBINE  outrée. 
Ah  y  mon  pauvre  Pierrot ,  je  iiiis  incon^ 
folable! 

PIERROT. 
Comment  donc  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  ftiif/  naUine. 
Mon  mari...  mon  nxari...  Je  crcve, 
)C  n'ai  pas  la  force  dé  parler. 

PIERROT. 
A  t-il  rencontré  le  jufte-au-corps  brodé  ? 

COLOMBINE. 
A  l'heure  qu'il  eft,  je  voudrois ....  oui  > 
|e  voudrois  au  il  en  eut  trouvé  trente ,  je  ne 
ferois  pas  à  aemi  vengée. 

PIERROT. 
Hé  que  diable  a-t-il  fait  depuis  tantôt  { 
Vous  étiez  fi  bons  amis. 
COLOMBINE  en  frappant  du  pied  contre  terre. 
Coquin  ^  mettre  la  main  fur  moi  1 

PIERROT. 
£ft-ce  que  les  maris  n'ofènt  plus  toucher 
â  leurs  femmes  î 

COLOMBINE. 
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COLOMBINE. 

*  Ah ,  fie  raillons  point  Pierrot ,  je  fois  au 
^âiefe(poir.  Mon  brutal  de  mari  m'a  menacée 
de  me  battre ,  parce  que  je  l'ai  furpris  aux 
pieds  d*01ivette. 

PIERROT. 
Il  ne  faut  pasquelquefois  veiller  un  hom- 
me de  (i  prés.  Hé  bien  donc  ? 
COLOMBINE. 
Le  gueux ,  au  lieu  de  demander  pardon  > 
m*a  fait  menace  for  menace.  Je  lui  ai  jette 
une  chaifeàla  tcte ,  j*ai  appelle  mes  voifins 
àù.  (ècours .... 

PIERROT. 

•  Je  n'en  aurois  pas  fait  moins. 

COLOMBINE. 
La  peur  Ta  pris ,  &  fa  fuite  m'a  ôté  le 
plailir  de  me  venger. 

PIERROT. 
Diable ,  voilà  qui  eft  fâcheux.  Si  vous 
aviez  pu  »  en  attendant  mieux  >  lui  appli^ 

3uer  feulement  une  douzaine  de  coups 
e  bâton  s  ça  vous  auroit  un  peu  (bulagec. 
Une  rétention  de  vengeance  eft  capable  de 
faire  crever  une  femme. 

COLOMBINE. 
Ecoute ,  Pierrot.  Pendant  que  la  playc 
cft  encore  chaude ,  apporte-moi  deux  bons 
tricots ,  que  je  me  contente.  Je  veux  réga- 
ler Tamant  &  la  maîtreflc  à  cœur-joye. 

Tûme  IL  V 
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PIERROT. 

Ma  foijVous  avez  raifon ,  il  n*cft  que  d'a- 
voir du  courage.  Qpe  feroit-cc  ii  on  (è 
laiflbit  manger  la  laine  for  le  dos  ?  En  stn 
atUnt.  Monfieur  mon  maître ,  vous  aurez 
les  étriviercs  à  votre  tour. 

COtOUBlNE  feule. 

Diantre ,  meffieurs  les  maris  ,  cùmmc 
vous  y  ^ez  !  Oh ,  il  cft  bon  de  vous  ap- 
prendre i  vivre.  La  plupart  des  femmes  ne 
font  malbeureufes  que  faute  de  réiblution. 
Si  on  en  corrigeoit  comme  cela  quelques- 
uns  dans  les  commencemens ,  les  autres  ne 
s'émanciperoient-pas  fi  volontiers. 

PIERROT  revenant, &  donnant  deux 
hâtons  à  Colombine. 

Tenez  ,  voilà  de  quoi  venger  quatre- 
vingt  femmes.  //  s'en  va  ,  &  revient  fur  fes 
fas  y  en  défaut  :  Ne  frappez  pas  for  la  tête  « 
au  moins.  Hors  ça ,  ne  feignez  point ,  it 
n'y  a  rien  à  craindre. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Laifle-moi  faire ,  il  en  fera  parlé. 
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S  C  É  N  E    X. 

OLÎrETTS  ,  GOLOMSiJSTE, 

OLIVETTE  p4rlant  k  tile^mtmt. 

JE. ne  ferai p;as contente  que  je  ne  foU 
vengée  de  mon  periide.  Heureufetnctit 
Voici  ïà  fename.'  Sefvôïi3-nous  de  Toçcafion 
1x)ttr  tout  découvrir. 

^  coloMbine, 

Approchez ,  ma  petite  mignonne  i  ap-» 
>):otnez ,  Vous  ne  (auriez  jamais  veoir  plus 
propos» 

OtlVETTE. 
Quelques  chagrins  que  vous  ayea:  contre 
moi ,  je  (ùis  sûre  que  je  vous  ferai  plus  de 
{>îtié  que  d^envie ,  x^^mià  vous  iaurez  tous 
mes  malheurs. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
La  pauvre  petite  !  Diriez-vous  qu*cUe  y 
touche  f  Vous  he  voulez  point  d'un  cœur, 
E  vous  ne  ?avcz  tout  entier. 

OLlYElTTE. 
Ne  m*in(ùltez  point  avant  que  de  m'en- 
tendre.  Ma  naiflance  eft  honnùête  ,  mon 

Scrc  en  état  de  me  bien  établir.  Je  tie  puis 
ire  par  quelle  fatalité  votre  mari  vient  en 
nos  cantons  :il  me  Voit,  je  lui  plais  ,  ion 
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humeui:  me  revient.  Le  croyant  garçw  ; 
)'ccoute  la  propofition  qu'il  me  fait  de  m*é- 
poufcr.  L'amitié  augmente  par  la  continui- 
té des  foins  :  je  le  reçois  au  fogis  :  mon  perc 
capricieux  s'en  fâche.  Je  continue  à  le  voir  : 
on  me  trouve  caufant  avec  lui.  Sans  aucune 
juitificatîon  ^  mon  père  me  chafle  du  logis  y 
&c  m'ordonne  de  iuivre  la  formne  de  mon 
^maiit.  Mon  cœur,  à  vous  dire  vrai ,  n'a  pas 
de  peine  à  lui  obéir ,  renvifageant  comme 
mon  mari.  Le  long  des  chemins  il  me  parle 
de  fon  bien  ^  &  de  l'avantage  qu'il  me  fera 
en  nVcpoufànt.  J'arrive  chez  vous  :  &  au 
lieu  d'v  être  reçue  en  maîtreflè  ,  on  ne  m'y 
àttcna  que  conime  une  fcrvante.  Mon  dé- 
pit parok  ^  vous  le  remarquez  :  &  (ans  ap- 
profondir  la  caufo ,  voiis  me  regardez  com- 
me un  obftacle  à  votre  repos.  De  peur  de  le 
troubler  ,  |e  prens  la  réiblutipn  de  retour- 
ner chez  mon  père.  Votre  mari  me  veut  re- 
tenir :  je  lui  fais  connoître  que  je  mérite  bien 
un  iqoeur  tout  entier.  Le  voyant  à  mes  pieds , 
Vous  vous  emportez  :  je  me  retire  pour  ni'é- 
pargner  de  nouveaux  outrages,  voyez  fur 
tout  cela  fi  vous  avez  fùjet  de  me  vouloir  du 
mal.  COL  OM  BINE. 

Quoi ,  ma  bellp  enfant  ,.U  fe  difoit  gar- 
çon en  vous  recherchant  ? 

/OLIVetTE. 

Sans  cela  >  vous  croyez  bien  que  je  ne 
laUrois  pas  écoute. 
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COLOMBINE. 
Ma  chcrc  ,  fkvcz-vous  ce  que  nous  fe- 
rons /  Puifque  nous  partageons  Tofienfe , 
vengeons-nous  à  communs  frais.  Prenons 
chacune  un  bâton ,  &  d'abord  qu'il  paroî- 
tra ,  frappons  tant  que  nous  aurons  de  for- 
ces. Si  cela  eft,  nous  frapperons  juiqu'à 
demain. 


SCENE    XL 

MEZZEriN>  COLOMBINE, 
OLIVETTE. 

MEZZETIN  faifant  reflexion  fur  fg  bruit 
que  fa  femme  avohfait  en  appe liant  fes  voijins 
au  ftcaurs. 

MA  foi ,  tout  bien  confideré  ,  il  n*eft 
que  dç  décamper  quand  on  court 
giclque  rifque.  Au  bruit  que  ma  femme 
ifbit  tantôt ,  fi  nos  voifins  fuflent  accou- 
rus ,  j'étois  un  homme  rofle  de  la  dernière 
roflèrie.  Nos  anciens  ont  eu  raifon  de  dire , 
qu'une  femme  en  colère  eft  un  terrible 
animal. 

COLOMBINE. 
Le  crois-tu  comme  tu  le  dis  ? 
MEZZETIN. 
Oh ,  ce  n*eft  pas  dfe  vous ,  que  je  parle , 
ma  mie. 

Viij 
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OLIVETTE. 

C'cft  de  moi ,  peut-être  ? 

ME^ZETIN. 
Encore  moins ,  je  vous  aflurc. 
COiOMBlNE  le  pren4nt  p4r  le  bras  ,  ij» 
/ni  montrant  le  bkon^ 

Quand  tu  reçhcrchois  OlivQtte  «  étois-tu 
pas  garçon  ?  Elle  le  frappe. 

MEZZETIN. 
Comme  diable  vous  frappez. 
OLIVETTE  leprenant^par PéHitrehrAs y& 
f4ppretant  pour  le  frapper.        ^ 

Quand  tu  me  donnas  tafoi^  tu  a'çtois  pas 
inarié  \  Elle  le  frappe. 

MEZZETIN, 

Hé  7  mais écoute*  donc, 

COLOMBINE  le  frappant. 
Ah  y  nous  entendons  de  refte^ 
MEZZZTIN, 
^Te  touchez  donc  pas  fi  dru  ?  Ah ,  ah ,  ahl 

CUVETTE  le  frappant. 
Infâme  ! 

MEZ'ZETIN, 
Ah ,  je  fuis  mort  ! 

COL  CM  BINE. 
Me  hais-tu  autant  que  tu  aimes  Olivette  \ 

MEZZETIN. 
Hé  J^  mon  cœur ,  je  n'aime  que  vous» 

OLIVETTE, 
£t  moi } 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N- 
C*cft  encore  bien  autre  chofc.Mifcricordc! 
C  O  hS>  M  B  I N  E  frétpfune  toujourt.^ 
Oh ,  vraiment ,  tu  n'y  es  pas. 

MEZZETIN. 
Au  meurtre ,  Pierrot  •  au  meurtre  ! 


SCENE     XIL 

PIERROT  y  COLOMBINE^ 
OUVETTE  -y  MEZZETIN. 

PIERROT. 

HE  ,  qu*cft-ce  donc ,  moniteur  .^  Je  pen- 
fè  que  vous  reflèmblez  aux  chats  j^  vous 
faites  l'amour  en  grondant. 

MEZZETI  N- 
On  m^aiiaflîne. 

PIERROT. 
Penfcz  que  non  :  i!  n^  a  là  que  de  vos  amis* 

•  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Vois-tu  pas  bien  qu'il  femocquc  f 

PIERROT. 
Quel  plaifîr  prenez-vous  ,  monfieur  ,  à 
piailler  comme  ça  ^  quand  deux  femmes 
vous  careflent  ? 

OLIVETTE. 
Adieu ,  garçon  à  marier.  Elle  s  en  va. 

COLOMBINE. 
Adieu  le  roi  dés  n^aris.  Elle  s'en  vâ  aiêjjp. 

V  iv 


n 
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PIERRO  T. 
Voilà  ce  qu'on  appelle  lavoir  vivre 
M£ZZ£TIN  (tune voix  dolente. 
Pierrot  /  ... 

PIERROT- 

Monficur. 

MEZZETIN. 
Allez  quérir  un  chiÉtirgien  &:  un  coiih 
miflàire.  Je  veux  rendre  ma  plainte  avant 
quedembunr.  ^    .^    . 

PIEft^pT. 
'     Vous  n'y  foncez  pas  -,  moniteur,  de  pren- 
dre les  chofes  h  fort  à  cœur.  Hc  fi!  c-cftfc 
mocquer ,  de  faire  mjjrctier  la  juftice  pour 
une  bagatelle.  '"•"  r 

MEZZETIN. 
Comment ,  coquin  ?  J'ai  les  os  brileSi 

PIER  ROT. 
N'importe,  ça  ne  paflèra  jamais  que  pour 
une  corrediqn  de  famille,  A  part.  Sionfai- 
(bit  tous  les  mois  trois  ou  quatre  leicives  de 
cette  force-là  ,  les  hotxvmes  fc  tiendroicnt 
un  peu^plus  dans  le  refpeâ.  Haut.  Entre  nous 
n*a-t-elle  pas  raifoç?  Diable  v  menacer  une 
femme  !.  }'aimerois  mieux  quatre  fois  que 
vous  Tei^ez  batme. 

MEZZETIN. 
Je  le  voudrois  auffi. 

PIERROT. 
Vous  en  ferez  pourtant  ce  quil  vous  plai- 
ra  î  mais  fi  vous  remuez  Tordure ,  voilà  de 
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quoi  faire  une  belle  image  d*almanach. 

MEZZETIN. 
Tu  as  raiibn. 

PIERROT. 
En  homme  bien  (âge ,  tenez-vous  clos  & 
couvert.  Au  farterre.  J'en  vois  là  plus  de 
trente  qui  ont  filé  doux  en  pareille  rencon- 
tre. A  Mezx,etin.  Vraiment ,  il  y  a  bien 
d'autres  femmes  que  la  vôtre  qui  ont  du 
courage.  Puifque  TafFaire  eft  fans  remède  » 
ne  votis  en  vantez  point. 

MEZZETIN. 
Je  pcnfc  que  c'eft  le  mieux. 
PIERROT 
Si  ce  n'étoit  pour  votre  bien ,  vous  le 
confèillcrois-je  ? 
M  E  Z  Z  Ë  T I N  e»  tirant  Pierrot  vers  lui. 

Pierrot  »,  mais  fi  ma  femme  étoit  long- 
tems  fâchée,  cela  pourroit  encore  avoir  des 
iiiites. 

PIERROT. 
N'en  êtes-vous  pas  le  naître?  Vous  n'avc» 
qtf à  lui  faire  lin  Iburis  &  deux  révérences, 
voila  tout  le  grabuge  appaife.  Bon  !  elle  n'a 
point  de  fiel  ;  je  vous  répons ,  moi ,  qu'à 
la  moindre  petite  avance  elle  vous  par- 
donnera. 

MEZZETIN. 
Tu  prens  donc  cela  fur  toi  ^ 
PIERROT. 
Je  vous  dis ,  monfieur , ,  que  fi  elle  vous 
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flvoit  ca0<^  le  cou  en  mille  morccsux ,  an 
quart  d'heure- après  elle  n'y  fongcroit  pas. 
Oh,  c'eftunboQ  cœurde  Femme,  vouscKS 
trop  heureux  de  l'avoir. 

M  E  Z  2  E  T  I  N. 
Il  c&  vrai  qu'à  tout  cela  il  n'y  a  que  de  11 
leuiielTe  6j  de  la  promptitude. 
P  !  E  RR  O  T. 
Rien  autre  chofe,  monfîeur. 
M  E  Z  Z  E  T I  N. 
Je  penfe,  comme  tu  dis,  que  je  n'aiqu'à 
la  flatter  pour  la  faire  revenir. 
PIERROT. 
, ,    C'eft  un  Coup  sûr ,  vous  dis-jé.  j4prét  qui 
Mezxetitt  s'en  efi  dllé.  Mon  maître  èft  bico 
battu ,  Se  s'en  va  fort  content  Garre  le  |t^- 
tc-au-corps  brodé. 
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ACTE    III. 


SCENE     I. 

CQLQMBINE,  OLIVETTE. 
GOLOMBINE. 

• 

AH ,  ma  petite ,  que  j'ai  de  regret ,  de  ^ 
brafquerie ,  ^  de  la  mauvauè  humetu; 
que  je  t*^  Tait  paroîtrc  ! 

OLIVETTE. 
Vous  réparez  cela  >  nu4ancie ,  avec  tanf 
de  bonté ,  qu'on  ne  peut  ni  s'en  fbuvenir,  ni 
s*en  plaindre.  Pe  la  maniéré  que  nous  l'a- 
vons étrillé;}e  ne  fois  point  trop  liial  vengée. 
Pour  moi  j*ai  frappé  avec  une  joie.  • , , 
COLOMB  IN  E. 
Oh ,  ce  iVeft  pas  là  contentement  i  il  ca 
(croit  quitte  à  trop  bon  marché.  Je  veux  que 
toutes  les  femmes  apprennent  de  moi  au-r 
jôurd*hùi  la  maniéré  de  ranger  un  mari  qui 
lève  la  crête ,  &  qui  fe  doone  des  airs  de 
ipaitrife  dans  fa  maifon. 

OLIVETTE. 
Après  tout,fî  les  femmes  avoient  du  cqeur 
ces  maroufflos-là  ne  s'ea  feroient  pas  tant 
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accroire.  Pour  une  première  lefcivc ,  il  me 
fèmble  que  tous  les  coups  n*ont  point  trop 
inal  porté. 

COLOMBINE. 
Je  ne  feraipoint  vengée,  que  la  iafticene 
m'ait  fait  raifon  :  &  une  femme  bien  (âge 
doit  avoir  tout  au  moins  une  (èntence  par 
devers  elle. 

OLIVETTE. 
Oui ,  mais ,  madame ,  at-on  conune  cela 
des  Juges  en  poche  ? 

COLOMBINE. 
Vous  allez  voir  comme  nous  lui  allons 
rafler  les  trente  mille  ccus  qu'il  a  gagnés  à 
u  garnifon  ,  &fi  la  deflus  je  prétens  bien, 
ma  mignonne,  cjue  vous  épouserez  ce  cava- 
lier qui  vous  fait  tant  d'offres  de  fçrvice. 

OLIVETTE. 
Qui ,  Aurelio  ? 

COLOMBINE.  . 
"  Lui  même.  Il  eft  bien  fait,  &:Jé  fuis  pcr- 
fùadée  qu'il  rendra  une  fcmixiç  heureufc. 
Mais,  pour  en  venir  là ,  commençons  par 
nous  amirer  d'un  commiflaire ,  car  lans  cela 
ftôus  en  aurions  le  démenti.  J'ai  envoyé  mon 
làiquais  chés  un  drôle  qui  ne  manque  aucune 
affaire  où  il  y  a  de  Targcnt  à  gagner. 

OLIVETTE. 
Si  cela  eft ,  ne  perdons  point  de  tcms. 

COLOMBINE. 
Allons,  ma  chère  enfant  ;  il  Ëiut  que  tout 
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Paris  fâche  de  cuioi  cil  capable  line  femme 
mépriféc.  Oh  ,  monficut  mon  mari ,  ma 
toi ,  vous  vo^s  en  fouviençlrez  ! 


S  CE  NE    IL 

MEZZETJN,   PAS^ARIEL. 

MEzjLetin  dit  4  Pdfquariel  qu'il  s'en  va 
jouer  chez,  mademoijelîe  Eularia ,  pur 
tacher  de  dijfvper  le  chagrin\que  lui  caufent  les 
coups  de  bâton  que  fa  femme  &  fa  mahreffe  lui 
ont  donnes.  Usfpnt^^fceuedtjeu}  &  après 
que  Pafquariel  a  averti  MezjLetin  que  le  Doc- 
teur le  cherche  pour  le  faire  nkttre  on  prifon ,  À 
caufe  qu'il  a  débauché  fa  fille  Olivette  ,  ils  s'en 
vofit. 


«    •     * 


SCENE     III. 

COLOMBINEy  OLIVETTE. 

COLOMBINE. 

DE  la  manière  que  nous  avons  concerté 
la  cho(e  aveomadame  Eùlaria  >  il  en 
coûtera  ma  foi  vingt  mille  écus  à  mon  fcc- 
lerat ,  qui  fcrviront,  ma  petite  chère,  à  re- 
payer l^tragç  qu'il  vous  a  fait* 


OLIVETTE. 
Je  dois  y  madame>à  vos  bontés  mon  ètâr 
bliJScment  Se  mon  repos  :  mais  la  qUeftioa 
eft  de  (avoir  fi  le  commiflàire  nous  en  vou>- 
dra  croire* 

COLOMBINÈ. 

Les  cotauniflàif  ôs  Jbnt  gens  bien  a)>p)'is* 

qui  entendent  raifon, quand  les  femmes  les 

en  prient  :  &  puis  en  tout  cas  H  y  a  des  biais 

encore  plus  sûrs  pour  les  rendre  traicables^ 

OLIVETTE. 
Oh ,  madame  ^  le  voici  :  n'oublions  tien 
^our  le  mettre  dans  nos  intérêts» 


SCENE    t  V. 

COLOÀfBiNÈ,  OLÏFETT£^ 
LE  COMMISSAIRE^ 


V    - 


COLÔlViÊtNE. 

MOnficur  le  commîflÊdre,quc  nolis  vous 
fbmmes  redevables  ! 
OLIVETTE. 
Ah  ,  monfieur ,  quelle  bonté  de  Venir 
ifecourirles  opprimés  l 
..    .    LE   COMMISSAIRE» 

Au  bruit  de  votre  laquais  je  penfois  trou- 
ver quatre  maisons  brûlées ,  &  fcpt  ou  huit 
gens  Raffinés  :  mais  à  ce  qtjie  |ç  voi^  j'ai  pris 
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twc  porté  pour  rautre  ;  car ,  dieu  merci ,  il 
n'y  a  rien  céans  que  de  fort  paifiblé* 
COLOMBINE. 
Ah  ,  monfitur  ,  vous  trouvez  en  ma  pet* 
fonne  toutes  les  di%races  raflemblécs  ! 

OLIVETTE* 
Regardez^moi  ^  monfieur  5  comme  Tob^ 
jet  d'une  ycritablc  compaflîon* 

LE  COMMISSAIRE. 
Sont-ce  des  bretteurs  qui  vous  ont  inful* 
técs  ?  Je  ne  vois  pourtant  rien  de  dérangé 
dans  la  chambre*  Adieu  î  je  iîiîs  bien^aife 
qu'il  n'y  ait  peribnne  de  bleilc  ^  il  ne  falloic 
pas  m'envoyer  quérir  pour  fi  peu  de  chofe* 
COLOMBINE* 
Comment ,  fi  peu  de  chofe  !  Savez^Voùs, 
monfieur ,  que  j'ai  eu  le  malheur  d'époufef 
un  homme  d'épée  qui  mange  tout  mon  bien? 
LE  COMMISSAIRE. 
Il  n'y  pas  là  de  merveille.  Qu'auriez- vous 
fait  à  dieu  y  pour  n'être  pas  comme  les  au- 
très  ? 

OLIVETTE. 
Oh ,  mais. ,  monfieur  >  madame  ne  vous 
dit  pas  que  fon  mari  m'a  enlevée  de  chez 
mon  perc  fous  prétexte  de  m'époufèr. 
LECOMMÎSSAIRE- 
Hé  bien  /  e'eft-à-dirc  que  vous  en  êtes  à 
l'officiahté  ? 

COLOMBlNEw 
Ah  9  la  plax^techoic  !  ma  petite ,  appa« 
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remmène  monfieur  nous  prend  pour  du  gi** 

.  hier  a  coitimiflidre  f 

OLIVETTE. 
Comme  ces  meffîeurs  font  accoutumés 
à  ces  drogues-là  ,  il  faut  leur  pardonner. 
COLOMBINE.  . 
Peut-on  vous  parler  à  coeur  ouvert  ?Sc- 
ricz-vous  homme  à  favorifar  le  deflèin  que 
l'ai  pris  de  faire  arrêter  mon  mari  comme 
un  diflipateur ,  chez  une  dame  où  il  perd 
tout  (on  bien? 

LECOMMISSAIRE. 
Avez-vous  feulement  une  fentence  ^  ou 
du  moins  une  requête  répondue  ? 
OLIVETTE. 
Oh  dame^nous  ne  fàvons  pas  tant  d'hiftoi^ 
rës.  Mais  ,  monfieur  ,  cent  pîftôlesiiè  répa- 
rent-elles  pas  ces  petites  formalités4à  { 
LE  C  OM  MlSSAl'KErhémt. 
Je  cherche  à  y  trouver  quelque  tempera* 
ment.  Cela  eft  pourtant  bien  mal-aife  s  car 
on  ne  donne  pas  volontiers  un  fbufflet  aia: 
règlement  de  la  juflice. 

COLOMBINE. 
Bon  !  la  juftice  n'y  regarde  pas  fi  prés  ^ 
quand  elle  veut  obliger. 

LECOMMISSAIRE. 
Dites-vous  pas  cent!  piftc^es  ? 
OLIVETTE. 
En  cent  pièces. 

LE  COMMISSAIRE 
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LE   CQM  MISS  AIRE 
.Votre  mari  eft  il  violent /Faudra*t-»il  beau* 
coup  de  monde  pour  l'arrêter  i  car  s'il  fauc- 
prendre  les  frais  fqr  les  cent  piftoles ,  vous 
Koyez  qu'il  nc.me  xeftera  quafixico* 
C  0  LpMB  IN  E. 
t^erifez  que  tôUt  au  moins  vpils  avez  UJti 
clerc  chez  vous  ?    - 
..        LE  COMMISSAIRE. 

Oui ,  diable  ^  qui  çft  un  auffi  Ibldat  gàf-* 
con ....  il  a  été  fcpt  ans  archer  dç^  pauvres. 

OLIVETTE-  ; 
Ccft  plus  qu^,  J^*^oi  ^aut  pourïc  mefler 
aux  Indes.  C  Ô  t,0  M  B I N  Ë.\ 
,  Monficur  le  conimiflaire  ,il  n'y  aura  point 
de  fkng  répandu ,  je  vous  en  tépops*  Il  n*y. 
à  pas  deux  heures  que. cette  belle  çniFant-là  ^ 
&  moi ,  nous  lui.  avons  donné  les  étrivieres 
à  perte  d'haleine. 

OLIVETT^..  * 

.  Il  .n'y  a  pas  un  plus  grand  ppltroâ  dans 
les  troupes. 

COLOMBINE. 
^  Comme  tous  les.  jeux  font  défendus,  vôtt^ 

3 'aurez  qu!à  vous  failîr  de  lui  dans  U  maifoa 
b  madame  Eularia ,  où  Ton  va  vou^  ÇQâ-« 
duire.  De4à  vous  k  mcherez  chez  le  prê<« 
vôt  qui  eft  de  nps  aoiis.*»  )e  vous  baille  ï  peil^ 
Cqt  comme  il  ïèralanglé  I   . 

OLIVETTE/ 
.Oh ,  fauiS  mifericorde. 
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COLOMBINE. 
Bon  !  Y^i  déjà  un  avis  de  parens  pour 
rintcrdirc. 

LE.COMMISSAIRE. 
Oh ,  fi  cela  eft ,  notre  procédure  fera 
dans  les  règles.  Selon  les  apparences ,  c'cft 
quelque  garnement. 

COLOMBINE. 
Pis  mille  fois  qu'on  ne'fàuiroit  vous  dire. 
En  {tonnant  l'argent  au  commijfaire.  Tenez , 
monfieur  le  commiflàire ,  quand  ces  pièces- 
là  feront  .entre  vos  mains ,  vous  en  ferez 
quatre  foî$  mieux  votre  charge. 
•     LE  COMMISSAIRE  prenant  rargent. 

Vous  avez  grande  raifbn  de  prendre  vos 
précautions  contre  les  dércglemens  &  la 
diflipation  d*un  étourdi,  &  je  m'étonne 
comme  vous  avez  attendu  fî  tard  à  recourir 
à  la  milice. 

OLIVETTE. 
Ceft  qu'on  craint  Téctat  dans  le  monde. 

*       COLOMBINE. 
Une  femme  raifonnable  en  vient  tou|ourS 
le  plus  tard  qu'elle  peut  à  ces  fortes  d'cxtrè- 
mitez  9  &:  je  voudrois  pour  beaucoup  n'y 
^e  pas  contrainte. 

L  E  C  O  M  M  I  S  S  A  I  R  E. 
Voilà-t-il  pas  de  mes  duppes ,  qui  ont  en- 
core pitié  du  mal  qu'on  leur  fait  ? 
OLIVETTE. 
Mon  pauvre  monfieur  le  commiffiurc  ; 
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faites-nous  cette  afikire-là  tambour  battant^ 
vous  ferez  un  joli  homme. 

LE  COM  M  ISS  AIRE* 
Eft-ce  que  vous  voulez  qu'on  l'étrille  en 
te  conduiiànt  f  Vous  n^avez  qu^à  dire* 
COLOMBINE* 
Il  n'y  aura  point  de  mal  de  le  hou%iUef 
un  peu  ,  afin  qu'il  s'en  (buvienne. 

LECOMMISSAIRE- 
AUons  ne  perdons  point  de  temps  ;  il  fera 
diablement  ladre  s'il  ne  s'en  fènt*  Il  forte 

OLIVETTE. 

Nous  n'avons^  rien  gâté  de  le  caréfler  un 

peu.  Tout  farouches  que  fbient  ces  gens  de 

yuftica.  »  l'argent  &  les  carefles  ne  lai£Gènt 

pas  de  les;  appri voifer « 

LECOlÏMISSAIREmni^i^^ 

N'y  a-t-il  point  encore  dans  vo  tre  familld^ 
quelque  parent  de  mauvaife  conduite  qu'il  ^ 
faille  arrêter  ?     ... 

COLQMBINE- 
Mon  dieu  !  commençons  toujours  par 
mon  mari ,  nous  verrons  par  cet  échantil^ 
Ion-là  ce  que  vous  faurez:faire. 

LE  GOMMISSAIRË- 
Qh;. vous  Çarcz  contentes  de  moi,)e  VôttS 
en  répons*  //  s'en  Và. 

OLIVETTE- 
AUqos  ,  madame  »  pouflbns  cette  aâTalre^ 
o.  à  bout  ;rien  vttSt  &  plai&nc  que  de  fè 
venger» 

xir 
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C  O  L  Ô  M  B 1 N  E. 
0|i ,  il  nous  le  payera.  Elles  s  en  vont»  Il 
fi  P^Jf^  fl^fi^ff^sfcenesit^liem^f* 


SCENE   V/ 

i.      .  .  ' 

X.E  DOCTEUR,  MEZZET/N, 
COLOMB/NE,  OLirETTE^ 
LE   COMMISSAIRE. 

LE  DOCTEUR. 

AH ,  monfieur  le  fcelcrat,  vots  enlevez 
donc  ma  fille  pour  en  faife\une  fer- 
rante *)  &  au  lieu  d'employer  votrô  argent 
à  lui  procurer  un  mariage  fbrtabte  ^  vous 
venez  ici  le  perdre  au  jeu  )     » 

MEZZETIN. 
Eft^e  qu'il  eft  prefemement  défendti  aux 
gens  de  guerre  de  perdre  leur  argents  - 
COLOMBINE- 
Non ,  tx2^tre  ;  maisil  n*eft  pas  défendu  ï 
leurs  femmes  de  les  empêcher. 

OLilVETTE.r     * 
Lâche!  Après  m'^oir  fait  encourir  la 
dii^ace  de  mon  perev  tu  m'abatidohnes 
pour  ne  fbnger  qu'à  tes  plaifîrs  ? 
LE  DOCTEUR. 
*    Allons ,  monfieur  le  commiflâire  »  ùiE£- 
lèz-vous  de  cet  ou  vrier4à  pour  h  mener  à  la 
fufticc* 
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MEZZETIN. 

A  la  juftice  ?  Cbmmcnt ,  vcntrcblcu  , 
arrêter  un  officier  d'infanterie  !  Par  la  mort, 
par  la  (àng  >  par  la  jernie  i  rangez-moi  cet- 
te table ,  que  j'extermine  toutes  ces  canail* 
les-là! 

X.E  C  O  M  M  I  S  S  A  I  R  E. 
Cçs.canaiUes*là  vous  vont  apprendre  i 
vivre.  Vous  êtes  témoins  ,  meffieurs  ,  des 
imprécations  horribles  qu'il  vient  de  faire  , 
allons  ,  ferrez-le  bien.  On  le  prend  &  on  le  lie. 
MEZZETIN  4  Colombine. 
Ah  y  c'eftdonc  vous'^  madame  la  mafque 
qui  me  faites  ces  tours-là  i 

COLOMBINE. 
Ccft.-,* 

OLIVETTE. 

Oui ,  c'eft  nous  qui  prétendons  vous  nwt* 
tre  à  la  raifbn. 

LE  DOCTEUR. 
Et  c'eft  moi  aufG  qui  prétens  vous  faire 
pendre  ,  où  j'y  brûlerai  mes  livres. 

MEZZETIN. 
Ah  ,  ventrebleu  5  pendre  un  gentilhom- 
me de  ma  qualité  :  Par  là  tçte . . .  •  Ah  jer- 
tiie ,  cdquiîis . . . .  V 

LE  COMMISSAIRE. 
Patience ,  on  en  range  encore  de  plus 
fôçheux.  //  s*  en  ya.d'  F  emmené 


Xuj 


J*tf 
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SCENE  VL 

«         • 

ILs  font  un$f€$nt  it4liinnéfur  u  qui  efisrrm 
ih/fnvQntn 


SCENE   VII. 

Ze  TTjeatre  rtprefente  un  trihunéL 

PIERROT  juge^ ,  un.  GREFFIER ,  CO- 
LOMB/NE  >  OLIFETTE  ,  LE  DOC- 
TEVR  ,  AVREUO  ,  EIJLARJA  ^ 
MEZZETIN.    .      . 

Tom  Us  aHears  en/imhh  fe  jettent  aux  pieds  de 
Pierrot ,  &  ment  tifus  à  Ufois  : 

AH  ,  monfieur ,  jufticc  ,  mîfcrîcordc , 


Pierrot  court  &  tombe',  &  ils  courent  après 
iui  y  en  criant  toujours  :  Jufticc ,  Jufticc  t 

PIERROT  fi  relevm  àrfimevmfurfon 
Jiege, 

Quelle  diable  d'impertinence ,  de  parler 
tous  à  la  foi3  \  Ça  ^  de  quoi  cft-îl  queftion  l 


Lé  Femme  vengée.  $17 

Ecrivez ,  greffier ,  mais  ne  perdez  pas  une 
lyilabe. 

Colombine  &  Olivette  parlent  toutes  les  deux 
à  Ufois  3  Cune  étant  du  (été  du  théâtre  ^  &  fau^ 
tre  de  t autre. 

COLOMBINE* 
Monfieur  ,  c'eft  un  mifcrable  ,.quî  de* 
puis  quatre  ans  que  je  iùis  fa  femme;  • .  •  • 

OLIVETTE  parlant  dans  le  mime  temps  que 
Colombine. 

Monfieur  >  c'eft  un  perfide  qui  m'a  tirée 
de  la  mailbn  de  mon  père. 

PIERROT. 
Que  la  pefte  (bit  des  babilîardéS.  Vrai- 
ment ,  de  ce  train4à  nous  ferions  long-tems 
à  l'audience.  Ça  >  monfieur  le  commiilàire  J 
de  quoi  s'agit-il  f 

MEZZETIN. 
11  s'agit ,  monfieur ,  de  mç  délivrer  d'une 
diable  de  fenime ,  qui  ne  fe  contente  pas 
de  m*avoir  rofic  en  particulier ,  &  qui  veut 

encore 

PIERROT. 
Taifcz-vous ,  elle  a  fort  bien  fait.  Huiffier, 
faites  faire  filence.  jiu  commiffaire.  En  peu 
de  mots  »  monfieur  le  commiflaire  \  car  j'ai 
encore  deux  hommes  à  pendre  ,  6c  comme 
vous  favcif^  y  il  faut  être  a  jeun  à  cette  belb* 
gne-là.  .     .      > 

LE  commissaire: 

Monfieur  >  le  fait  tout  énorme  qu'il  eft. 

Xiv 


•t  •  •  > 
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'PIERROT. 

Tout  uniment ,  monfieur  le  commiflaire, 
$*il  vous  plaît. 

LE   CÔMMISSAIRB. 

Comme  |P  yoqs  difois,  monfieur  ,  une 
façon  d*hprome  d'épée ,  a  pris  pour  femme 
la  conitiibignante  que  voici. 

MÈZZETiH 
Ceft  blcri  elle  ,  de  par  tous  les  diables , 
qui  m'a  pris ,  car  je  n'en  voulois  point. 
LE-COMMiSSAlRE. 
Ce  particulier  ,  dis-jç  ,  pendant  quatre 
Années  de  méilâge.  .  * . 

GpLOMBINE* 
Voii$  vôyèi ,  monfieur ,  combien  il  y  a 
que  je  foUÔtë.Quacre  années  toutes  entières, 
ce  n'eft  pas  raillerie, 

LE.  COMMISSAIRE- 
Lâiflez-m'oi  donc  parler ,  de  par  toui  Içs 
diables.  j4u  juge.  Depuis  quatre  ans ,  com-- 
ttie  je  le  vlcAS  d'établir ,  i!  excède  cette  pau» 
vrc  femme  d'une  infinité  de  coups. 

MEZZETiN. 
Je  me  dbttne  àu*  diable  ,  fi  de  ma  vie  je 
l'ai  touchée. 

P  î  E  R  R  O  T- 

Tant  pis ,  elle  cri  valoit  la  peine* 
LE  COMMISSAIRE. 

Enfin  ,  njonficur ,  i^  tputes  les  indignitez 
que  j*ii  cii  l'honneur  de  you^déduire ,  il  a 
^bînt  im, forfait  horrible ,  c(ui  mérite  votre 
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'réprchcnfion  ,  votre  animadverfion  ,  & 
votre  indignation. 

PIERROT. 
Hé ,  monfîeqr  le  commifiaire  y  plaidez 
fans  apparat. 

le:  commissaire. 

Je  vous  difois  donc,  monlicur,  que  quoi- 
que marié ,  il  a  eu  le  front  aflèz  large  pour 
Vouloir  encore,  époufer  la  daiïioifelle  com- 
plaignante. 

M  E  Z  Z  E  T  I N. 

Il  n'y  a  pas  de  juge  aflcz  fat  pour  croire 
qu*on  veuille  avoir  deux  femmes.^  Pierrot. 
O  ça ,  monlîeur ,  dites  la  vérité  Je  m'en  vais 
gager  que  vous  en  avez  de  reftede  la  vôtre. 

PIERROT. 

J'en  ai  bien  allez  toujours,  yiu  commiffaire. 
Abrégeons  donc  y  monficur  le  commiflai- 
re ,  je  vous  en.  prie. 

LE  COMMISSAIRiE. 

Pourne  point  abufcr  de  votre,  audience, 
je  vous  obferye  qtfil  a  amené  cette  pauvre, 
fille  h  Paris ,  fous  prétexte  du  mariage  ,  &: 
que  ne  pouvant  en  faire  fa  femme ,  il  a  eq  ha 
barbarie  de  l'apliquer  à  lufage  de  fer  vante  : 
fcrvante,monueur,qui  feroit  bien  maitreHb 
ailleurs ,  OUI*     PIERROJ. 

Je  V0U5  en  répons.         

LE    COMMISSAIÉ.E. 

Son  pauvre  pcre  defefperé ,  ayant  appris 
que  cet  infâme  ctoit  venu  ici  jouer  trente 


*•' 
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mille  écus  qu'il  a  gagné  Thyvcr  dernier  à  (à 

garnifon ..-  '" 

P  I  E  R  R  O  T. 
.    Quoi ,  cet  homme-là  a  trente  mille  écus  ? 
.Oh,  fi  cela  eft,  nous  allons  faire  bonne  jufti- 
ce.  Concluez  ,  monficur  le  commiflàire. 

LE  COMMISSAIRE. 
.  Pour  me  réfiimer,  je  vous  dirai,,  monfîeur, 
que  je  me  fuis  faifi  de  fa  pcrfonnc  ,  après 
avoir  drefle  mon  procès  verbal  j  &  voici , 
monfieur ,  comme  il  parle.  //  lit  le  procès 
verbal. 

PROCES    VERBAL. 

Auquel  lieu  ayant  été  introduit  par  ledit 
Dodeur ,  perc  de  la  complaignante ,  nous 
Tavons  trouve  déchirant  des  cartes, (c  tirant 
aux  cheveux ,  &  perdant  trois  mille  piftoles 
lùr  une  carte  :  &  comme  ri  nous  auroit  ap- 
perçu ,  il  auroit  commencé  à  Jurer  ,  blaf- 
phêmer ,  trépigner  &  (candalifcr  la  juftï- 
cc  :  Sur  quoi  l'aurions  fait  arrêter  &  condui- 
re en  bonne  &  sûre  garde ,  pour  y  être  lùr 
le  champ  pourvu.  Fait  en  préfènce  ,  &c. 
Vous  voy ci ,  monfieur  ,  que  tout  eft  dans 
Tordre ,  &  quil  n'y  a  qu'à  prononcer. 
GO  LO  M  BINE. 

Voilà ,  monfieur ,  mot  à  mot  comme  la 
chofe  s*eft  paflfèc.  . 

P  I  E  R  R  O  T. 

Combien  a-^t-il  perdu  l 
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MEZZETIN. 
Je  n'ai  perdu  queXoixante  mille  francs* 

PIERROT, 
Qui  les  a  gagné  f 

OLIVETTE. 
Ceft  ce  çavalier-là ,  qui  a  eu  rhonncterè 
de  me  plaindre  dans  ma  difgrace ,  &  de  me 
coniidcrer  ,  toute  malheûrcufe  que  j'ctois. 

PIERROT. 
Combien  avez-vous  d'argent  de  reftc  l 

MEZZBTIN. 
J'ai  peut-être  encore  trente  mille  francs 
dans  mon  cof&e. 

C  OLOMBINE. 
Dont  je  ne  verrai  jamais  une  maille. 

PIERROT  à  Colombine. 
Patience,  Les  femmes  veulent  toujours 
babiller. 

MEZZETIN. 
Monfieur  ,  j'ai  oublié  de  vous  dire  que 
ma  femme  m'a  batm  tantôt  fort  outrageur 
fement  »  )'en  demande  réparation. 

PIERROT. 
Cela  demande  quelque  reflexion.  Allons» 
bonne  &  briéve  juftice.  Ecrivez ,  greffier. 
Vu  tout  ce  qui  nous  a  été  dit ,  nous  ordon- 
nons que  les  fbixante  mille  francs  gagnés 
par  le  fieur  Aurelio ,  lui  fcrviront  à  époufer 
ce  foir  la  damoifèlle  Olivette.  Que  la  dame 
auffi-tôt  fe  faiiira  de  la  clef  du  coflTre  fort , 
&  diQ>ofera  à  fongré  des  dix  mille  écus  de 
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r^ftans-  Oplonnons  en  outre ,  que  le  doc- 
teur- B?^ôuird  fe  réjouira  de  voir  fa  fille 
mariée  à  nn  honnête  homme ,  (ans  qu  il  lui 
en  coûte  rien  ;  &  011  le  fieur  Mezzetii  vou- 
droit  à  l'avenir  perdre  le  refpeû  qu*il  doit 
à  k  dame  Ton  époufe  ,  permis  à  elle  de  le 
corriger  ,  au  fur  &  à  mefiire ,  avec  le  mê- 
me bâton  dont  elle  s'eft  déjà  fèrvie ,  jufqul 
ce  qu'elle  (bit ,  comme  toutes  les  autres  fem- 
mes ,  maîtreflè  abfblue  dans  (à  mai(bn.  Le 
pre(cnt  jugement  exécuté  par  provifion , 
&  £uis  dépens ,  vu  la  quahte  des  p^f  (bnnes. 

MEZZETIN. 

Ah ,  mon(ieur  le  juge ,  que  je  vous  ai 
d'obligation  !  Je  craignois  diablement  d'ê- 
tre décollé  avec  une  6fièlle.^  Colomhine.  Ma 
femme  plus  de  rancune ,  je  t'en  prie. 
COLQMBINE. 

Moi ,  je  n*ai  jamais  de  fiel.  Vous  auriez 
affaire  à  d'autres  femmes  qui  poui&roient 
la  gageure  plus  loin  :  mais  on  n'a  jamais 
d'honileur  a infùlter  (on  mari  ,  c'dl  aflèi 
de  le  mettre  a  lâraiibn. 
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DE    LA    DESCENTE 
D  E 

ME  Z  Z  E  TIN 

AUX     ENFERS. 
S  CE  NE 

DÈMEZZETIN  ET  DE  COLOMBINE. 

Lt  Tbektri  réprtfentt  la  mtr. 

MEZZBTIN  tmi  dAm  U  ram 
iTunt  btUine. 

|P^mB|Oé,hoé  ,  madame  la  baleine; 

IMfiSfil  °^^^  >  ^'''  vo"s  pl^  >  votre 
IS^^I  petite  gueule.  U ,  là ,  voilà  qui  eft 
bien.  Les  folies  petites  quenottes  1  Je  fini 
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votre  fcrviteur.  Vous  pouvez  préfcntement 
allet  à  tous  les  diables.  Sortant  de  la  mer. . 
OuF  î  Les  chemins  (ont  diaboliques  ,  je  ^ 
croyois  que  je  ne  aie  tircrois  Jamais  des  or- 
nières. Se  retournant.  Mais  Je  croi  que  voilà 
ma  femme  qui  arrive  !  Je  luis  bien  malheu^ 
reux  !  J'clperois  que  Neptune  lui  feroit  boi- 
re rafàde. 

Colomb  ine  par  oh  en  pleine  mer  montée  fur  le 
dos  d^nngrospoiffon ,  &  accompagnée  de  Pierrot^ 
monte  fur  la  queue  du  même  poijfon. 

PIERROT. 
Serre  la  botte ,  ferre  la  botte.  j4  Colombie 
ne.  Madame  ^  tenez-vous  bien  au  crin. 

M  E  Z  Z  E  T 1  N. 
Il  faut  Taller  attendre  à  la  defcente  du 
coche ,  pour  lui  donner  la  main.  Pierrot 
en  defcendànt  fe  tatffe  tomber. 

MEZZETIN. 
Bon  jour  ,  ma  petite  femme.  D'où  viept 
donc  que  vous  n'êtes  pas  noyée  ? 

COLOMBINE. 
Ah ,  je  n'en  puis  plus  ,  je  fois  toute  rom-. 
pue.  Quelle  maudite  voiture  ! 

MEZZETIR 
Ceft  la  pôfte  de  ce  pays-ci. 
PIERROT. 
Par  ma  foi ,  monfieur ,  nous  avons  bien 
eu  de  là  peine.  J'ai  cru  vingt  fois  que  mada- 
me accouchéroit  de  quelque  (bile  antre  mes 
liras. 
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CQLOMBINE. 
^  Je  fuis  tombée  plus  de  cent  fois  :  &  fans 
Pierrot, .  •  • . 

PIERROT. 
Cela  eft  vrai ,  monfieur ,  c'cft  moi  qui 
l'ai  repêchée. 

MEZZETIN. 
Tu  n'avois  que  faire  de  te  donner  tant 
de  peine.  Les  méchantes  femmes  (ont  de 
liège ,  &  ne  vont  jamais  à  fond. 
COLOMBINE. 
Voilà  un  pauvre  poiilbn  qui  n'en  peut 
plus.   A   McTLTietin.   Tenez  ,   monfieur , 
voyez ,  il  eft  fur  les  dents  :  il  fera  fourbu  de 
ce  voyàge-ci  :  il  y  a  huit  jours  que  nous 
marchons  fans  débrider. 

MEZZETIN. 
Hé  bien  ,  menez-le  à  l'écurie.  Quclpoif- 
fon  eft-ce  là  ?..    - 

PIERROT. 
Ceft  un  maquereau ,  monfifeun 

MEZZETIN. 
tin  maquereau  î  Voilà  une  bonne  voiture 
pour  une  femme.  Pierrot  mené  le  poijfon  par 
U  bride  ,  &  s'en,  va^ 

COLOMBINE- 
Dis-moi  doAc,prefentcment,ce  que  nous 
venons  faire  ici ,  &:  pourquoi  pn  nous  a 
fait  déménager  àuili  vit^  que  fi  nous  avions 
dix  commiffiiires  à  nos  trouflès  I 

MEZZETIN, 
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^    MEZZETIR 
CeU  a  été  ua  peu  chaud  :  mais  eft-cc 
qu'on  vous  a  pris  pour  du  craia  dans  notre 
quartier  ? 

COLOMBINE. 
Non  pas  tout  à  fait  ;  mais  on  a  jette  nos 
meubles  par  lia  fenêtre. 

M  E  Z  Z  E  T I  N, 
Diable  1  cela  eft  fcandaleux.  Mais  rien 
ne  peut  m'arrçter  quand  la  gloire  m'appei* 
pelle.  Nous  (bmmes  en  Thracc  y  &  j*ai 
quitté  la  Grèce ,  pour  venir  ici  dilputçr  avec 
Orpt^ée  de  la  mufique* 

Ç  O  L  O  M  B  I  N  £• 
Quoi ,  ce  mcneftrier  de  village  f 
MEZZETIN. 
Il  a  eu  Teffronterie  de  m'appeller  en  ducL 
COLOMBINE, 

En  duel  ?  Et  depuisquanddonc^lesmil*' 
ficien$  (ont-ils  devenus  (î  braves  \ 

MEZZETIN* 
Bon  9  bon  !  ils  enragent  de  fe  battre  quand 
ils  ne  voycnt  pcrfonnc.  Tiei^s  ,  voilà  la  let- 
tre que  je  lui  ai  écrite. 

Amphion  a  Orphe'e. 
r.aî  appris ,  mon  petit  mignon ,  que  vous 
vcms  rneliez  de  chanter  ,  &  de  racler  le 
boyau.  Que  cela  ne  vous  arrive  plus  ;  car,  je 
vous  ferois  chanter  fiir  un  diable  de  ton..  Je 
veux  vous  voir  les  inftrumens  à  la  main  , 
quoique  vous  ne  foyez  qu'un  chantrç  du 
Tmeîl,  Y 
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pont-neuf ,  &c  que  vous  ne  deviez  chanter 
qu'avec  des  grenouilles^  ou  braire  avec  des 
ânes  comme  vous. 

COLOMBINE. 
De  quoi  vivrons-nous  en  ce  pays-ci ,  car 
nous  n'avons  point  d'argent  ? 
M  E  Z  Z  E  T  1 N. 
Cela  m*embaraile  un  peu  :  car  ce  diable 
d'argent ,  c'cft  la  cheville  ouvrière  d'un 
ménage.      C  O  LOM  B  IN  E. 

Si  m  voulois  me  lailler  faire ,  je  ferois  de 
bonnes  connoiflances,&:  nous  n'en  ferions 
pas  plus  mal.  Autrefois  ^  quand  tu  étois 
abfent  ^  )e  nemanquois  de  rien. 
MEZZETIN. 
Tant  pis ,  morbleu ,  tant  pis  !  Je  me  dé- 
fie diablement  de  ces  femmes  qui  battent 
monnoye  en  l'abience  de  leurs  maris. 
COLOMBINE. 
Ne  voilà-t-il  pas  ?  Ces  maris  fe  mettent 
d'abord  cent  chofes  à  la  tête.  C'eft  bien  ce- 
la: J'ai  des  fecrets  merveilleux  qui  m'ont 
été  donnés  par  un  chymifte  qui  m'aimoit 
autrefois. 

MEZZETIN. 
N'eft-ce  point  celui  qui  a  le  laboratoire 
au  collège  des  Quatre-Nations  ,  qui  vend 
du  chocolat  volatil  y  de  la  crème  de  perles, 
êc  du  firop  de  diamans } 

COLOMBINE. 
Je  compofe  une  huile ,  que  j'appelle  Té^ 


J 
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lixir  de  patiences  dont  une  goutte  appliquée 
(îir  le  front  d'un  mari  ,1e  délivre  pour  ja- 
mais du  mal  de  tête. 

MEZZETIN. 
Diable ,  voilà  qui  eft  beau  iMais  je  croi 
que  tu gagneroisbien  davantage ,  fi  ton fe- 
crct  le  délivroit  de  fa  femme. 

COLOMBINE. 
Pen  ai  un  autre  bien  plus  beau  ,  pour  les 
femmes  d'aujourd'hui.  Je  compoie  la  pou* 
dre  de  bonne  réputation. 

MEZZETIN. 

Oh  ,  oh  l  je  croi  qu'elle  eft  diablement 
difficile  à  faire. 

COLOMBINE. 

Qu'une  coquette  fbit  décriée  ,  que  (a  con- 
duite (bit  la  plus  raboteufe  du  monde ,  elle 
n'a  qu'à  ch^ger  de  quartier  ,  ne  plus  voir 
d'hommes ,  &c  prendre  une  pincée  de  ma 
poudre  dans  un  Douillon  y  en  trois  mois  elle 
Kra  aflautde  vertu  avec  les  plus  veftales* 

MEZZETIN. 

Voilà  le  plus  beau  fecretdu  monde.  Mais 
peux-tu  faire  aflcz  de  cette  poudre-là  ?  J'en 
ai  un  pour  le  moins  auffi  beau.  Qu'un  hom  * 
me  ait  une  colique  enragée  ;  en  un  moment 
Je  ht  lui  fais  pafier.  Je  le  couche  par  terre  , 
|e  fais  chauffer  une  meule  de  moulin  bien 
chaude ,  je  la  lui  applique  for  l'eftomac , 
n'ayez  pas  peur  qu*^  ait  jamais  la  coU(^» 

ïij 
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eOLOMBINE. 

Ni  lacoHque  ,  ni  aucre  mal. 
MEZZETIN. 

Le  malade  lïiqurt  ordinairement  ;  mais 
s'il  ne  mourroit  pas  ,  ce  feroit  le  plus  beau 
fccret  du  monde.  J'ai'icnCore  un -auore 
moyen  pou^  gagner  de  Vargent.  Tu  fais  Inên 
que,  quand  je  joue  de  ma  lyre  ,  je  fais  toat 
venir  à  moi.  Je  n'aiqu'à  aller  aux  Invalides, 
)e  fervirai  de  grue  pour  tnonter  les  pierres , 
&  on  me  payera  comme  trente  manoeuvres 
cnlèmble* 

CÔLÔMBÎNE. 
•  Fi  !  voilà  un  vilain  métier»  Je  ne  veux 
point  d'un  mari  grue.  Fais-toi  plutôt  maître 
a  chanter.  On  te  donnera  deux  louis  d'or 
par  mois ,  &  tu  trouveras  peut-être  quelque 
ecoliereaquimne  déplairas  pas: car  voila 
la  grippe  des  femmes  a  aujourd'hui. 

MEZZETIN. 
Quoi  i  eft-ce  un  fi  bon  métier  ? 

:  CO  LOMBINE. 

Je  te  dis  qu'il  nf  a  pas  une  pins  jolie  vaca- 
tion au  monde.  Qa  eft  de  tous  les  bons  re- 
pas  ;  jamais  de  promenade. (ans  k  maître  à 
chanter.  On  fe  donne  de  piÇtit?  airs  de  fami- 
liarité avec  récoliere  ^  on  kii  prend  la  main 
pour  lui  faire  battre  la  mefùre-:  le  mari  paflc 
tout ,  fur  la  foi  de  la  mufique ,  &  il  ne  (è 
doute  pas  bien  feuvent  de  U  partie  qu'on 
fait  chanter  à  fa  femmie. 
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MEZZETIN. 
Voilà  mon  affaire.  11  n'y  qu'une  chofc 
qui  m'embarade  ;  il  me  fçmble  que  je  ne  fiiis 
pas  ailëz  bien  habillé  {. 

COLOMBINEv 
Ne  te  mecs  pas  en  peine.  Tu  n'auras  pas 
montré  trois  mois ,  que  m  feras  auffi  doré 
que  les  maîtres  à  danfcr.  Bon ,  une  écoliere 
en  levant  une  Juppé  chez  uii  marchand  ,nc 
leve-t-elle  pas  une  veâe  pour  fon  maître  de 
mufique  ?  Qu'eft-ce  qu'il  lui  en  coûte  \  Ceft 
lé  mari  qui  paye  cela  ^  la  bête  a  b^iudos. 

MEZZETIN, 

Voilà  de  jolis  profits  ;  mais  auflî  on  a  bien 

de  lar  peine  ,  c'eft  un  rude  métier.  Il  faut 

quelquefois  chanter ,  quand  on  a  envie  de 

boire.  Mais  n'importe ,  voilà  qui  eft  fait , 

3uand  l'argent  me  manquera  je  me  jette 
ans  la  mulique.  Adieu  ,  je  m'en  vais  cher- 
chef  Orphée  ,  il  n'a  qu'à  fè  bien  tenir  ;  je 
lui  ferai  manger  fon  violon  jufqu*au  man- 
che. 

COLOMBINE. 
Et  moi  je  m'en  vais  travailler  à  nia  pou- 
dre de  bonne  réputation. 

MEZZETIN. 
Et  ne  manque  pas 'd!en  garder  pour  toi. 
A  propos ,  qu'as-tu  fait  de  nos  cnfans  f 
COLOMBINE. 
Pour  ks  cacher  à  cette  ame  damnée  d« 
Jupiter  qui  nous  en  a  tué  défà  deux ,  j'en  ai 
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fait  un  ballot  qiic  j'ai  porté  à  lia  douane ,  & 
je  vais  voir  s'il  eft  arrivé,  pour  en  payer  les 
droits*  M  E  2  Z  E  T I  N. 

Cette  marchandiiè  •:  là  lie  devroit  pas 
beaucoup  payer  d'entrée  ,  elle  paye  aflèz  a 
la  {ortie. 


s   C  EN   E 
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DE  MEZZETIN  ET  D'ISABELLE 

MEZZETIN. 

IL  y  a  long^temps  ,  madame ,  que  la  ta- 
piflèrie;des  mes  inclinations  eft  pendue 
au  clou  à  crochet  de  vos  beautés.  Ceft  Ta- 
mour  qvii  en  a  été  le  tapiflîer  5  &  cela  eft  fi 
Vrai  >  que  le  mérite  . . .  votre  mine  >  d'un 
côté . .  •  mais  d'ailleurs.  A  propos  ,  made- 
tnoifèlle  ,  eft-ce  vous  que  j'aime }  car  vous 
tne  paroiflez  bien  petite  aujourd'hui. 

ISABELLE. 
.  Il  eft  aflez  difficile  ,  moi^fieur  ,  de  vous 
répondre  jufte  fur  ce  que  vous  me  deman- 
dez. Tout  ce  que  je  puis  dire  ,  c'eft  que  je  ne 
me  fbuviens  jpas  d'&voir  été  plus  grande. 

MEZZETIN. 

Oui ,  charmante  princefle,  c'eft  vous.  Je 

Vous  reconnoi§  à  vos  flamboyantes  prunel- 

fcs.  //  tourne  autour  (^ellç.Jlçti  fiiis  pourtant 

AfoujourSjgopr  ce  que  j'ai  dit  >  voiEt  qui  eft 
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diablcmeQ]p.chij8ron.  Si  nous  noua  marions 
cnfcnible ,  jamais  nos  cofànis  A*«ntreronc 
dans  le  régiment  des  gardes. 

ISABELLE. 
Cela  n'eft  pas  encore  fait.  1 

MEZZETIN  la  me/urant  avec  une  corde» 
Je  ne  penfe  pas  que  vous  ayez  dix-fept 
paulmes.        ISABELLE. 

Apparemment .,  monfleur  ,  que  vous 
avez  quelque  cheval  à  aflbrrir  ;  oubien  vous 
me  voulez  prendre  la  mefiire  d'un,  habit  > 

MEZZETIN. 
Que  je  ferois  heureux  ,  fi  je  pouvots  être 
le  tailleur  fortuné  qui  prendra  la  médire 
d'une  fi  aimable  perfonne  !  mais-  je  crains 
bien  que  les  cifèaux  de  mon  amour  . .;  Vous 
m'entendez  bien  ? 

ISABELLE. 
Point  du  tout ,  je  vous  avoue  que  je  n*ai 
point  le  don  de  deviner. 

MEZZETIN. 
Comme  mon  amour  ne  vifc  qtt'aii  maria- 
ge ,  plus  je  vous  regarde ,  &  plus  je  trouve 
que  vous  êtes^aflèz  mon  fait.  Quanid  *on  a 
une  femme  à  prendre  ,  les  plus  petites;  font 
toujours  tes  meilleures^ 

ISABELLE. 
Suivant  ces  maximes-là ,  je  (ùis  donc  fort 
bonne  à  marier. 

M  EZZ  ET  IN. 
Oh  ,  vous  l'êces  de  refte.  Allons ,  la  bel- 

Yiv 
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le  ,  dites  la  vérité ,  n'cft-il  pas  Vrai  que  Vôtu 
ièrez  biéivaife  d*ctre  ma  mdâtié  \  Voyez  > 
regardez-moi, cet  air,ce  port ,  eh  ?  J'enrage 
quand  je  vois  ces  petits  embrions  de  cour 
Vouloir  faire  aflàut  avec  moi» 

ISABELLE. 
11  faut  qu'ils  aycnt  perdu  l'cljirit.  Ce  font 
de  plaifantes  marmoufettes  \ 
-       -MEZZETIN. 
J'ai  le  derrière  ua  peu  gros ,  tirantmème 
(iir  le  porteur  de  cfaadze  \  mais  mon  ^mede^ 
cin  m'a  promis  qu'il  me  feroit  en  aller  cela  ^ 
il  m'a  ordonné  de  prendre  du  petit  lait. 
du       ^I  S  A  B  E  L  L  E. 
Oh ,  je  croi  ce  rcmede-là  sûr* 
MEZZETIR 
Il  m*a  dit  que  c'étoit  une  humeur  acre  ^ 
répandue  dails  le  diaphragme  du  meièntcfre, 
&  qui  tombe  fur  l'omoplate.  Mais  laiflbns 
cela,  &  parlons  du  plaiur  que  nous  aurons. 
ISABELLE. 
On  fe  trompe  quelquefois  dans  ce  calcul* 
là  j,  &  l'on  li'y  trouve  pas  -  fbuvent  tbut  le 
bonheur  qu'on  s*y  étoit  propofé. 
ME  Z  ZETIN. 
Je  (îiisdoux  ,  pacifique,  aifc  à  vivre,  Tfau* 
meur  farinée ,  veloiinté.  y^A  vé<ai  lix  ans  avec 
ma  première  femmes  fans  avcHr  le  moin-^ 
dre  petit  démêlé. 

uîS  A  BELLE* 
<    tZtlârcft  aflèz^  cxtraorditiaîi^»'  _ 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
tîne  fois  fculetncnt ,  après  avoir  jp4?is  du 
tabac  )  je  voulois  ctemucr.  Elle  me  fit  man- 
quer m.oa  coup.  De  dépit  je  pris  ua  chan- 
delier i  je  lui  cailài  la  tête  ,  &t  elle  mourut 
un  quart  d'heure  après.    ' 

ISAB  E  L  LE- 
ÂhcieL  eft-il  poffible  î  .  I 

MEZZETIN. 
Voilà  le  feul  differeat  <pc  nous  ayons  ^» 
fnaiseu  enfemble  ,  qui  ne^iurapas  iang"* 
temps  ,  comme  vous  voyez. 

ISABELLE- 
Cela  cft  fort  expcditif ,  je  vous  l'avoue. 

M  EZ2E  TIN- 
Quand  line  femme  doit  mourir ,  il  vaiu: 
bien  mieux  que  ce  foit  de  la  niain  de  ion 
niari ,  que  de  celle  d'un  médecin ,  qu'il  faut 
bien  payer ,  &  quivous  la  traînera  iixxiK>i; 
ou  un  an.  Je  n'aime  point  à  voir  languir  Ib 
monde  5  &  puis  l'on  gagne  Ion  argent  par 
fcs  mains.      ISABELLE.  ' 

Et  vous  n'avez  point  d'horreur  d'avoir 
commis  un  crime  auffî  noir  que  celui-là  l  . 
MEZZETIN. 
Moi  f  Point  du  tout  ;  je  fuis  accoutumé  au 
iang  de  jeune0è.  Mon  père  a  fait  mlille  com«< 
bats  en  îk  vie ,  où  il  a  toujours  mé  fbn  hom- 
me. Il  a  fervile  roi  trente-deux  années* 

ISABELLE. 
Sur  terre ,  ou  fiir  mer  /  :  ^' 


\ 
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MEZZETIN. 
£n  l'air. 

ISABELLE. 
Comment  en  Vair?  Je  n'ai  jamais  oui 
parkr.de  ces  officiers-là. 

MEZZETIN. 
Ceft  que  comme  il  étoit  fort  charitable , 
lors  qu'il  rencontroit  quelque  agonifànr 
qu'on  menoit  à  la  grève  ,  il  fe  mettoit  avec 
lin  dans  la  charette  »  &:  Taidbit  à  mourir  du 
mioix  qu'il  pouvoir. 

IS  AB  E  L  LE. 
Ah,  l'horreur  1 

M  E  Z  ZE  TIN. 
Tous  fes  confrères  les  médecins  (  cat  il 
avoit  pris  fes  licences  dans  leur  école  }  di- 
foient  qu'il  n*y  avoit  iamais  eu  un  homme  (i 
adroit ,  &  qu'on  ne  voyoit  point  de  befo- 
gne  faite  comme  la  (ienne  :  auffi  l'avoient- 
H&  fait  reâeur  de  la  faculté. 
x.  .  ISABELLE. 

Voilà  ,  je  vous  affiire  ,  des  talcns  bien 
merveilleux  \ 

MEZZETIN. 
Je  vous  dis ,  madame ,  que  fi  vous  l'a- 
viez vu  travailler  ,  il  vous  auroit  fkit  envie 
de  vous  faire  pendre. 

ISABELLE. 
Comme  ce  font  peut-être  des  talens  de 
famille  ,  vous  deviez  prendre  la  charge  de 
monfieur  votre  perc»  
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M  EZ2ETIN. 

Je  m*y  (entois  aflcz  d'inclination  :  ma^ 
Vous  favcz  qu'il  faut  qu'un  gentilhomme 
voye  le  pays.  J'ai  couru  par  toutes  les  fept 
parties  au  monde  ,  &  me  voilà  enfin  i  vos 

fieds  j  ma  divine  princeflè ,  le  cœur  en 
raife ,  pour  vous  dire  que  je  me  pendrai 
aflurément ,  fi  vous  n'êtes  unie  avec  moi  par 
le  lien  conjugal. 

COLOMBINE  éirrivâHt ,  &  Us  icêutmt 
ftms  être  vue. 

ISABELLE. 

Je  ne  trouve  qu'une  petite  difficulté  i  no- 
tre mariagC'  >  c'eft  que  je  fiiis  déjà  mariée. 
..    .ME.ZZ  ET  IN.. 
Mariée  ?  Bon ,  voilà  une  belle  affaire  !  Eft* 
ce-là  ce  qui  vous  embarafle  ?  Je  le  fiiis  auffi  : 
mais  il  n'y  a  rien  de  fî  aiféque  d'être  veuf  ^ 
cinq  fols  de  mort*-aux-xats  en  font  l'affaire. 
COLOMBlNEàpart. 
Ciel ,  qu'encens-je  l 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Allons  donc  ^  épine  de  mon  ame  ,  tou- 
ehez4à ,  commençons  les  préliminaires  de 
notre  mariage. 

COLOMBIN  Eàpart.i 
Le  traître  ! 

M  E  Z  Z  B  T I N  sUpprocbani  telle  y  &, 
lui  levant /a  eotfe. 

Je  ne  dctoacde  qus  ht  petite  oyc. 
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ISABELLE. 
Tout  doucement  ,  monfieur ,  relèrvez 
Ces  careflès-là  pour  votre  femme. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Pour  ma  femme  ?  Je  vous  ai  déjà  dit  que 
c'étoirune  carogneque  je  hais  comme  le 
jdiable.  Je  voudrois  qu  elle  fut  pendue. 
COLOMB  INEÀpan. 
Scélérat  ! 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Et  dans  peu  j'efpere  lui  donner  d'unç 
potion  cordiale ,  qui  l'empêchera  d'avoir 
faim  de  lohg-tempi. 

IS  A  BEL  LE. 
Ceft-à-dire  que  voilà  la  manière  dont 
vous  traitez  vos  femmes  y  q^and  vous  vou- 
lez les  régaler  :  Je  fuis  votre  trcs-humble 
fervante  ,  je  n'aime  point  la  mort  aux  rats.' 
Elle  veut  s*en  aller. 

U  EZZ  ET  m  rarritdnt. 
Vous  me  fuyez  /  Oui ,  fi  vous  voulez  me 
promettre  de  m'époufer  ,  je  vous  p(romets , 
moi ,  de  la  faire  crever  dans  deux  jours 
comme ua  vieux  moufquet. 'Arrêtez  donc 
beauté  leoparde. 

COLOMBINE  le  tirant  f^fU  manche^    * 
Comme^un  vifcùx  môulquèt*'  Jféktllt  s  en 

M  E  Z  Z  B  T  I  N/'  ^  • 
Ah  ,  ma  petite  femme ,  te  voilà  !  Hé  que 
j'ai  de  ^  dete  voir  ^  mon  petk  bouchon  I 
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COLOMBINE. 
Ah ,  fcelerat  J  voilà  donc  les  tranfpoits 
de  ton  amour  ?  Je  vous  promets  de  la  faire 
crever  dans  .deux  jours, 

MEZZETIN. 
,Eh ,  eh  ,  ne  vois-tu  pas  bien  que  je  difois 
cela  pour  rire  ?  Il  faut  bien  plus  de  temps 
pour  faire  crever  une  femme. 

COLOMBINE  Upoujfant. 
Ah ,  malheureux ,  il  faut  que  je  tç  ài^ 
vifàge  l , 

MEZZETIN- 
Ceft  elle  qui  me  vouloit  mettre  à  mal» 

COLOMBINE. 
Non  ,  je  ne  ferai  point  contente  iqu  e  je 
ne  t'aye  étranglé  de  mes  propres  mains. 
Ellefe  jette  fur  lui ,  le  bat ,  &  lui  arrache  f^ 
ferruque. 

ME  ZZETIN. 
Au  meurtre  ,  au  guet  y  au  guet  \  On 
égorge  un  bourgeois. 

PIERROT  en  vendeur  de  ptifanne  ^ 
Mlanr  par  les  rues  avec  une  petite  fontaine  de 
€uivrefurfin  dos ,  &  des  gobelets  à  la  main. 

Chalans ,  chalans ,  qui  eft-cc  qui  veut 
boire? 

COLOMBINE  le  voyant  fe  met  i 
fleurer. 

Ah ,  ah  ! 

PIERROT. 

Et  quel  vacarme  faites  -  vous  là  f  Et  fi 
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donc,  quelle  honte  d'eftropicr  une  pauvre 
femme  ! 

MEZZETIN. 
Ceft  ma  femme  ,  de  quoi  vous  mêlez- 
vous  ? 
COLOMBINE  continuant  de  crier. 
Ah ,  ah ,  ah  ,  ah  ! 

PIERROT   k  Colomhine. 
Heu ,  heu ,  heu  !  k  Mexjnetin.  Le  (àc-à- 
viaJ 

COLOMBINE  pleurant. 
Je  fuis  •  • . .  hi ,  hi  ! 

MEZZETIN. 
Par  ma  foi, voilà  une  méchante  carognc  ! 

PIERROT  à  MezjLetin. 
Cela  n'eft  morgue  pas  bien ,  tout  franc. 

COLOMBINE  pleurant. 
Je  fois  toute  brifée ,  hé ,  hé  ! 
MEZZETIN. 
Là ,  là ,  là ,  ma  petite  femme  ^  ce  ne 
fera  rien ,  cela  ne  m'arrivera  plus. 

PIERROT. 
Hé  le  brutal  !  Quand  vous  voulez  battre 
une  femme  9  que  ne  lui  (anglez-vous  uo 
bon  coup  de  bâton  for  la  tête ,  fans  vous 
amufer  à  la  faire  crier  deux  heures.  A  C(h 
lomhine.  Qu*eft-ce  donc  qtf  il  vous  a  Eut  ! 
COLOMBINE. 
Il  m*a ,  il  m'a. .  »   Ah  !  )e  ne  fàiurois  par- 
ler ,  er ,  er ,  er. . . . . 


\    ' 
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Par  ma  foi ,  je  commence  à  croire  que 
c'eft  moi  qui  Tai  battue. 

PIERROT. 
Allons ,  je  veux  faire  la  paix  ,  je  n'aima 
^as  à  voir  de  noife  dans  un  ménage.  Je  veux 
vous  accommoder  :  vene  z-ça. 
COLOMBINE. 
Non ,  je  ne  lui  pardonnerai  jamais. 
PIERROT  fait  mettre  Mez,sietiu  en  pof 
ture  de  recevoir  des  coups  dé  bâton  ;  il  prefente 
le  bâton  à  Colomhine^  qui  en  frappe  MezjLetin. 
Allons ,  vous  voilà  quittes.  » 

MEZZETIN. 
Oui ,  tout  d'un  côté  &  rien  de  l'autre. 

PIERROT. 
Sans  moi  vous  vous  feriez  battus ,  & 
vous  voilà  les  meilleurs  amis  du  mondes 
COLOMBINE  voulant  s  en  aller. 
J'aurai  toujours  cela  (ur  le  cœur.      .  i 

MEZZETIN. 
Et  moi  fur  les  épaules.  Voilà  une  mé- 
chante ame  de  femelle.  Ah  chienne  1 

COLOMBINE    revient  en  criant 
flus  fort. 

Ah ,  ah  )  ah  !  d*  Mezxêtin  s'en  fuit.  ' 

P  I  E  R'R  OT  en  s  en  allant. 
A  la  fraîche ,  à  la  fraîche ,  qui  eft-cc  qui 
veut  boire  ,  qui  dSt-<:e  qui  veut  boire  ? 
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SCENE  DE  L'AUTEUR. 

MEZZETIN,   COLOMBINE* 
*  ^  W  auteur. 

MEZZETIN- 

Voilà  un  fac  de  charbon  de  Teûfer  qui 
va  à  la  promenade, 
.   Colamhine  gefiiculant  comme  uneperfmne  qui 
déclame  fans  rien  dire* 

MEZZETIN. 
Alonfieur  ,  ou  madame  ;  car  je  ne  fai  fi 
vous  êtes  mâle  ou  feinelle,  je  ne  vous  vois 
cpc  par  derrière. 

Cjûlambint  luiféùfantfigm  de  la  main. 

MEZZETIN.     ' 
Plaît-il  ?  Eft-ce  que  je  fuis  barbouillé  / 
C  O  L  O  M  BI N  E  gejiiculant. 
-  Ahiahi 

MEZZETIN- 
Voilà  aflurémcnt  quelque  bcl-cfprlt. 
COLOMBINE. 
Vaderetroyprophane.  Metxitmviuis*enfmr. 
COLOMBÏI^E. 
Qui  t*a  fait  fi  téméraire  que  de  m'intcr- 
rompre  ? 

MEZZETIN, 
Je  vous  demande  pardon. 

COLOMBINE. 


» 
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COLOM  BlNÊ. 

.   Une  pcrfbnne  de  mon  favoir.., .  • . 

MEZZETIN., 
Je  n*7  tâchois:pas- 

COLOMBII^Ë, 
Qui  fait  les  madrigaux  de  Proferpine. . .  « 

mezzetin;.  ' 

Je  ne  le  ferai  plus, 

colombine; 

Et  qui  eft  le  prqmier  configoant  pour  ça« 
trer  ici-bas  à  racademic, 

MEZZETIN.  ; 

A  l'académie  ?  Quoi ,  il  y  >  en  a  une  ici  p 
C'eft  donc  une  académie  de  malins  efprits  \ 
COLOMBINE, 

Je  mepromenois  fur  les  bords  du  Coctte 
pour  travailler  plus  en  repos  à  ma  haran- 
gue ,  &  tu  viens  te  jetter  à  travers  de  mes 
conceptions. 

MEZZETIN. 

Comment  donc  2  eft-ce  que  vous  faites 
vofe  harangues  vous-même  f 

COIOMBINE. 

Je  fai  bien  que  la  plupart  des  acackmi^ 
cicns  là-haut  ne  fe  donnent  pas  cette  peine- 
là  ,  &  que  pourvu  qulls4a  lâchent  lire ,  on 
les  reçoit  tous  d'une  voix  :  mais  ce  n'eft  pas 
de  même  ici,  flf  il  ne  fufflt  pas  de  favoir 
faire  Panatomie  d'un  mot  pour  êtte  Tinter* 
prête  des  mifteres  4e  notre  diaboliç^qe 
académie. 
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MEZZETIN. 
.  Apparemment  que  vous  en  étiez-la  haut  f 

COLOMBINE. 
Que  j'en  ctois  là-haut  ?  Que  j'en  étois  f 
Eft-ce  qu'on  m*en  recevroit  ici, fi  j'en  avois 
été  ?  Ce  h'eft  pas  que  je  n'aye  cent  fois  plus 
de  mérite  qu'il  n'en  faut  pour  en  être  :  j'ai 
été  le  plus  bel  e&rit  de  mon  temps  y  &c  j'ai 
fait  en  ma  vie  plus  dé  cent  comédies* 

MEZZETIN. 
Plus  de  cent  comédies  ! 

COLOMBINE. 
Oui  cent  s  peut-être  cent  cinqaante ,  û 
vous  me  fâchez  :  il  n'y  a  jamais  eu  un  (i  bon 
naturel  que  le  mien.  Je  rendois  une  come^ 
die  auffî  facilement  qu'un  autre  fait  un  la^ 
vement.  Ceft  moi  qui  ai  enrichi  les  comé- 
diens François ,  &  il  n'y  avoit  point  d'hy- 
ver  que  je  ne  leur  donnafle  iept  ou  hutt 
pièces  9  tant  ferieufès  que  comiques. 
MEZZETIN. 
Et  les  jouoit-on  long-temps  f 

COLOMBINE. 

Jamais  qu'une  fois  :  mais  auffî  tout  Paris 
yenoit  fè  crever  à  la  première  repreiènt»- 
;ion:car  peribnne  ne  vouloir  attendre  b 
ièconde  ^  de  peur  de  ne  la  point  voir. 

MEZZETIN. 

J'anrois  cru  que  c'eut  été  là  le  moyai 
di'mvoy er  les  comédiens  à  l'hôpitaL 
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COLOMBINE. 
Ceft  ce  qui  vous  trompe.  Une  comédie 
nouvelle ,  pour  être  bonne,  ne  fc  doit  jouer 
qu'une  foi^  \  quand  elle  va  juiqu'à  deux,  ma 
foi  on  s'ennuie.  J'ai  mis  le  fiecledans  ce 
goût-là  :  &  fi  vous  prenez  garde  ,  depuis 
moi  tous  les  autenrs  donnent  là-dedans.  Ils 
ont  raiibn  au  bout  du  compte  i  car  comme 
les  bonnes  choies  aujoura  hui  n'ont  point 
de  cours ,  pour  peu  qu'une  méchante  pièce 
puiflè  être  reprefèntée  une  fois ,  voilà  les 
cemediens  riches. 

M  EZZETIN. 
LeJJ  vôtres  étoient  donc  (iir  ce  pied-là  ? 

COLOMBINE. 
Vous  pouvez  croire  que  je  fhe  fois  mis  à 
la  mode  tout  des  premiers.  De  plus  je  n'ai 
jamais  voulu  ôter  au  public  Tufàge  recréatif 
des  fifflets.  Tout  au  contraire ,  je  marquois 
dans  mes  rôles  les  endroits  où  l'on  devoir 
fiffler ,  afin  que  l'adeur  fe  reposât ,  &  qu'il 
reprit  haleine  :  c'eft  le  jugement  qui  con-^ 
duit  tout  cela. 

MEZZETIN. 

* 

Et  moi  je  voudrois  que  les  fifflets  fuflent 
au  diable,  (^and  cette  quinte-là  prend  au 
parterre ,  il  démonteroit  &  Titus  &  Béré- 
nice. 

COLOMBINE. 

Je  m'étois,  de  mon  vivant ,  abonné  avec 
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un  marchand  de  fifflets ,  qui  étoit  dans  fon 
métier  le  premier  homme  du  monde. 
MEZZETIN. 

Les  comédiens  vous  ont  bien  de  Toblis 
gation. 

COLOMÇINE. 

Il  en  faifbit  pour  la  profc ,  pour  les  vers, 
pour  les  François ,  pour  les  Italiens.  Mais 
ma  foi ,  où  il  triomphoit  ^  c'étoit  pour 
Topera. 

MEZZETIN. 

Eft-cc  qu'on  fè  (èrvoit  encore  de  fifflets 
de  votre  temps  à  Topera  ?  Cette  mode-U 
eft  paifëe  :  fi  \  cela  eft  Dourgecns.  On  fè  fert 
prefentementdefbnettes>  cela  eft  bien  plus 
harmonieux. 

COLOMBINE. 

Pour  mdttre  en  crédit  mon  marchand  y 
l^avois  fait  un  opera,moi,  qu'on  alloit  jouer 
quand  )e  mourus.  Ce  devoir  être  la  plus  bel- 
le chofe  qu'on  eût  jamais  vu  fur  le  théâtre. 
Je  ne  Tavois  pas  pris  de  la  metamorphofc , 
conuiit  ces  chardons  du  Parnaflè.  Fi  !  cela 
fent  le  collège.  Je  l'avois  tiré  tout  entier 
de  Thifloire  de  France  :  il  portoit  pour  ti- 
tre Us  aventures  du  pont-neuf^  la  faolc  n'a 
rien  de  fi  magnifique. 

MEZZETIN. 

Les  aventures  du  pont-neuf,  un  fujet  de 
rhifloirc  de  France  1  Voilà  un  auteur  écbap- 

pçdes  pctitçs-maiTons  des  enfers* 


MX  Enfers.  557 

COLOMBINE. 
Comment  donc  ?  Eft-cc  que  je  dis  des 
impertinences  ?  Paris  n'cft-il  pas  la  plus 
bcUc  ville  de  France  ?  Le  pont-neuf  n'eft- 
il  pas  le  plus  bel  endroit  de  Paris  ?  Ergo  les 
aventures  du  pont-neuf  font  les  plus  beaux 
traits  de  Thiftoire  de  France.  C*eft  une  fi- 
gure ,  ignorant,  que  .nous  appelions  en  lar 
tin  Pars  pro  toto ,  &  en  grec  Sinecdocbc* 
MEZZETIN. 
Et  en  francois  la  folie. 

COLOMBINE. 
Ce  qu'il  y  avoit  d'admirable  dans  mon 
opéra ,  c'eft  que  les  divcrtilTèmens  ctoient 
ex  yifceribus  rei.  D'abord  c'étoicnt  des  fi-* 
loux  qui  coupoient  des  bourfès.  Les  inftru- 
mens  prenoicnt-là  des  fburdincs  :  enfiiite  je 
faifois  paroître  des  joueurs  de  gobelets  , 
qui  fai(oient  flamboyer  des  étoupes  dans 
leurs  bouches.  Ah  ,  ne  m'en  parlez  point , 
cela  vaut  mieux  que  toutes  vos  pluyes  de 
feu  !  Mais  ce  qu'il  y  avoit  de  lùrprenant , 
&  dont  on  ne  s'étoit  point  encore  avifc  , 
c'étoit  un  divertiflcment  d'un  trio  de  pen- 
dus ,  qui  rendoicnt  les  derniers  (bupirs  for 
le  même  brin.  C'étoit  là ,  morbleu  ,  où  je 
raflèmblois  tous  les  tons  plaintifs  de  la  mu- 
fique,pour  faire  pleurer  joyeufement  toute 
i'ailèmblée. 

MEZ^ZETIN.      . 
Etoit-cc  vous  qui  étiez  le. . .  Voilà  un  bel 

Ziij 


5  5^         i^  df fiente  de  MezzHin 
opéra  :  mais  n'y  avoit-il  point  là  quelque 
petit  tonnere  pour  ragaillardir. 

COLOMBINE. 
Aflùrément  y  &  même  une  tempête,  avec 
uii  gros  tambour  fiir  le  théâtre  :  &  elle  étoit 
fi  orageufë  y  que  jamais  les  violons  ne  la  pa- 
rent jouer  ,  il  la  falut  ôter. 

M  E  Z  Z  E  T  I N. 
Je. m'en  étonne,  ce  font  pourtant  les 
plus .... 

COLOMBINE. 
Mais  vous  me  faites  bien  perdre  du  tems. 
Que  voulez-vous  de  moi  ? 
>i  MEZZETIN. 

Je  veux  apprendre  le  chemin  des  enfers , 

6  je  vais  y  chercher  ma  femme. 

COLOMBINE. 
Vous  allez  chercher  votre  femme  ?  Ah , 
ah  !  EUe  met  le  doigt  fur  fon  front. 

MEZZETIN. 
Comment  donc  î  Eft-ce  que  je  fuis  bar- 
bouillé?     COLOMBINE. 

Chercher  (à  femme.  Il  vous  faut  cinq  ou 
fîx  grains  d'ellébore. 

MEZZETIN. 
Le  diable  m'emporte  fî  je  ne  vais  la  cher- 
cher ,  je  ne  me  mocque  point. 

COLOMBINE. 
Ah ,  pour  la  rareté  du  fait  ,  je  veux  vous 
y  mener.  Suivez-moi ,  je  veux  entendre  ce 
compliment-là. 
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MEZZETIN. 
Avant  que  d'aller  plus  avant ,  je  voudrois 
bien  fàvoir  une  chofe  de  vous  ;  car  on  dit 
qu'on  eft  il  (avant  quand  on  eft  mort.  Ma 
rcmme  a  toujours  été  diablement  coquette  ; 
ditcs^iïioi  ~,  jc-vous  prie,  fi  je  ne  fois  point,là, 
là.  • . .  vous  m'entendez  bien. 

COLOMBINE. 
Oui  da ,  oh  cela  eft  bien  aifé.  Voyons , 
là ,  levez  le  nez ,  l'œil  fixe ,  le  corps  ferme, 
la  tête  droite ,  montrez  la  langue. 

M  EZZETIN. 
Ah ,  je  tremble  l 

COLOMBINE. 
Montrez-moi  votre  main ,  ah  ah.  Tirez 
la  langue ,  hé  hé.  Elle  lui  tare  le  poux.  Oh  , 
oh.  Elle  lui  the  le  front.  Huhu. 

MEZZETIN. 
Ah  la  carogne  ! 

COLOMBINE. 
Que  cela  ne  vous  faflè  pas  de  peine  : 
c'eft  un  mal  de  fanûUe  ,  votre  père  rétoit , 
votre  grand-pere  Tétoit,  votre  ayeul  Tctoit. 

MEZZETIN. 
Je  vous  remercie.  Quand  on  fera  des 
chevaliers  de  cet  ordre ,  je  vous  prierai  de 
faire  mes  preuves. 


Ziv 
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PLVTON  ET   PROSERPINE^ 
Avec  leur  cour. 

Les  violons  font  une  marche  ,  &  viennent 
s^affeoir  fur  un  trône  de  fiâmes. 

P  L  U  T  O  N. 

C*Eftune  chofe  étonriante,  phlegetontî- 
que  aflèmbléc ,  de  voir  raifluencc  d'a- 
îïics  ^ui  tombent  jonrnellement  par  vos 
{pins  dans  mon  royaume.  L'enfer  en  eft  en- 
fin plein  jufqu'au  gouleau  >  tout  le  monde 
a  pris  le  train  d'y  venir  en  pofte  :  &  il  faut 
déformais  refufèr  l'entrée  aux  fiirvcnans,  ou 
faire  bâtir  des  appartemens  nouveaux  :  & 
pour  cela  je  croi  qu'il  fera  bon  de  lever  un 
droit  fiir  le  bois  &  le  charbon  qui  fe  brûle 
ici-bas  i  &c  c'eft  pour  cela  que  je  vous 
aflèmble,  ^ 

PROSERPÏNE. 
Ahjfi jjji'amour  !  Ne  parlons  point  d*im- 
pôt  :  c'eu  quelque  nouvjeau-venu  de  mal- 
tôtier  qui  vous  a  fouffié  cet  avis-là. 

P  L  U  T  O  N. 
.    J*ai  Vu  autrefois  le  temps  fi  mîferabic , 
qu'il  ne  venoit  pas  ici  le  moindre  petit  gri- 
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foncur  de  fergcnt ,  qu'il  ne  falût  députer 
un  diable  exprés  pour  Taller  quérir  :  &:  pre« 
fentement  nous  ne  ibmmes  employés  qu'à 
It^  chafièr.  11  faut  que  les  greniers  atten-* 
dent  des  années  entières  à  la  porte  ,  parce 
qu'ils  ne  veulent  pas  pafler  devant  les  con- 
fcillers  qui  pleuvent  ici  de  toutes  parts. 
PROSERPINE. 

11  ne  fiiut  plus  recevoir  de  gens  de  robe, 
l'enfer  eft  dqa  aflcz  lugubre  :  &  fur  tout 
point  de  greffiers ,  car  ces  gens-là  mettent 
tcnfer  en  mauvais  prédicament. 

P  L  U  T  O  N. 

Oui ,  mais  vous  ne  favez  pas  que  moi  qui 
fois  Pluton  ,  je  n*ai  pas  plus  de  droit  en  en-' 
fer  que  ces  mefficurs-la«  Bien-^beureux ,  ii 
qudque  jour  ils  ne  m'en  chaflent  pa^  !  Je 
iuis  fi  faoul  de  gens  de  chicane  ,  que  der- 
nièrement je  fis  une  querelle  d*allemand 
à  un  diable  de  qualité  qui  revenoit  de  Pa- 
ris ,  &  je  lui  fis  fermer  la  porte ,  parce  qu'il 
avôît  hanté  mauvaife  compagnie  là- haut , 
&  qu'il  fbrtoit  du  corps  d'un  procureur. 
PjlOSERPINE. 

Vous  avez  eu  raifbn ,  ce  feroit  le  moyen 
de  gâter  bien-tôt  tout  ici. 

PLUTON. 

Je  veux  que  vous  fbyezî  témoin  de  ce  que 
je  dis  ,  &  que  Charon  apporte  devant  vous 
le  regiftre  journal  des  ames' qu'il  a  pafle 
aujourd'huy.     . 
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Il  fort  deux  diables  qui  Apportent  un  gros  R-- 
rre  fur  leur  dos  ,  &  Char  on  arrive  ,  qui  après 
etvoir  feuilleté  le  livre  ,  lit  : 

Du  17 ,  paile  deux.mille  lèpt  cens  oreize 
médecins  ^  avec  leurs  mules. 

P  L  U  T  O  N. 
'Ces  meffieurs-là  font  mieux  nos  afl&ires 
là-haut  3  il  faut  les  renvoyer. 

PROSERPINE. 
Oui  y  mais  qu'on  retienne  les  mules^elles 
ferviront  à  Radamante  ,  quand  il  mènera 
pendre  quelqu'un. 

P  L  U  T  O  N. 
Je  ne  veux  plus  qu'on  en  reçoive  aucun  à 
l'avenir ,  qu'il  n'ait  une  atteftation  de  fervi- 
ce ,  &  un  certificat  des  foflbyeurs»  comme 
il  a  bien  &  6dellement  exercé  fa  charge  de 
médecin ,  &  tué  pour  le  moins  dix  mille 
personnes  à  ia  part. 

C  H  A  R  O  N. 
Du  même  jour^quatorze  cens  apoticaires. 

P  L  U  T  O  N. 
Pour  les  apoticaires  3  pafle  ;  on  cft  échauf- 
fé en  ce  pays^ci  ,  &  on  a  be(bin  de  lave- 
mens  pour  fc  dcconftiper. 

C  H  A  R  O  N. 
Dudit  jour  ,  dnquante-fcm  mille  deux 
cens  dix-fept,  tant  fermiers,  ibus-fcrmiers, 
que  commis  &  rats  de  cave. 

P  L  U  T  O  N. 
U  eft  vrai  qu'il  en  eft  toQ^  ce  matin 
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une  brouinc ,  qu'on  ne  fc  voyoit  pas  en 
cnfen 

C  H  A  R  O  N. 
Pour  les  fermiers ,  tout  franc  ,  il  n'y  a 

Î)lus  moyen  de  les  pâflcr ,  ils  font  fi  gros,  & 
i  gras  que  ma  barque  enfonce. 

P  L  U  T  O  N. 
Comment  voulez-vous  faire  ?  nous  ne 
pouvons  pas  les  refufer ,  c'eft  ici  leur  ap- 
panage. 

C  H  A  R  O  N. 
De  plus  y  quinze  mille  ièpt  cens  tant 
clercs  que  procureurs. 

P  L  U  T  O  N. 
Pour  ceux-là  ,  il  en  faut  faire  provifion  , 
c'eft  le  bois  d*andcllc  de  Tcnfer  ,   &  je 
ne  veux  pas  qu'on  brûle  autre  chofe  dans 
mon  cabinet. 

C  H  A  R  O  N. 
Quatorze  mille  douzaines  de  femmes  , 
tant  grandes  que  petites. 

P  L  U  T  O  N. 
Ah ,  voilà  ce  que  je  craignois  !  Et  pour- 
quoi les  laiflè-t-on  paffer  \ 

C  H  A  R  O  N. 
Item ,  pafle  en  corps  &  en  ame  deux  ca- 
rabins de  fimphonie  ,  foi-difànt  muficiens 
de  Topera  9  qui  viennent  redemander  leurs 
femmes. 

P  L  U  T  O  N. 
Ils  font  donc  fous  ?  Qu'on  les  faflè  vanir 
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au  plus  vite ,  je  les  veux  voir  ,  voilà  du 

fruit  nouveau. 

PR  OSER  FINE. 
11  y  a  long-temps  que  je  fuis  en  ce  pays- 
ci  ,  mais  je  n'ai  point  encore  vu  une  pareil- 
le  ambaflade. 

On  amené  devant  PlutonyOrphée  &  MezjLe^ 
tin ,  &  on  leur  fait  faire  unfalut  ridicule.  Or- 
pheefait  un  compliment  court  en  Italien. 

P  L  U  T  O  N    montrant  Ifabelle. 
.  Eil-ce  là  votre  femme  ?  Elle  valoit  bien 
la  peine  de  faire  le  voyage. 

ISABELLE. 
.  SU  eft  étonnant  de  voir  un  mari  cher- 
cher une  femme  jufqu'aux  enfers  ,  il  ne  Teft 
pas  moins  de  voir  une  femme  fouhaîter 
avec  empreflcment  de  retourner  avec  fba 
mari  >  quand  une  fois  elle  en  a  été  feparée. 

P  L  U  T  O  N. 
Voilà  un  petit  début  qui  n'eft  point  fot. 

MEZZETIR 
Ni  la  débuteuiè ,  non  plus. 
ISABELLE. 
Pour  moi  je  ne  fois  point  de  celles  qui 
regardent  la  feparation  d  un  mari  comme 
la  porte  de  leur  félicité  ;  &  j'avoue  fran- 
chement que  je  fois  d'aflèz  mauvais  goût , 
pour  trouver  qu'il  n'y  a  point  de  bonheur 
égal  à  celui  de  vivre  avec  un  époux  que  Ton 
aime ,  &c  dont  on  eft  tendrement  aimé. 
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MEZZETIN. 

Et  fi  donc  !  faites  la  taire  ^  elle  prêche  là 
cine  nouvelle  doârine. 

ISABELLE- 

Je  fki  que  je  ne  (iiis  pas  du  goût  d'au- 
yourd'hui ,  &  que  pour  être  prelcntennicnt 
femme  du  bel  air  y  il  ne  faut  prendre  un 
mari  que  comme  un  fur-tout  de  bicn-fean* 
<:e ,  &  un  paravent  de  réputation  :  mais 
j'aime  mieux  n'être  point  tout  à  fait  i  la 
mode  ,  &  être  un  peu  plus  dans  la  route  de 
mon  devoir  :  à  Pluton  &  à  Proferpine.  Ceft 
ce  qui  fait  que  je  me  viens  jetter  à  vos 
pieds ,  pour  implorer  votre  clémence ,  & 
vous  prier ,  par  tout  ce  que  vous  avez  de 
plus  cher ,  au  nom  de  Tamour  que  vous 
vous  êtes  portés  Tun  &  l'autre ,  de  m'ac- 
corder  la  grâce  que  je  vous  demande ,  de 
me  rendre  à  un  mari  que  je  chéris  plus  que 
toute  choie  au  monde  ,  oc  je  ferai  obligée 
de  faire  le  refte  de  ma  vie  ,  des  vœux  pour 
la  fanté  &c  profperité  de  vos  majeilés  dia- 
boliques* 

MEZZETIN- 

Malpefte  1  voilà  du  plus  beau  récitatif. 
On  f dit  (bi  huit. 

PLUTON. 

Qtfeft-ce  que  c*eft  que  ce  bruit-là  f 
C  H  A  R  O  N. 

Ce  (ont  des  anciens  marguilliers  qui  veu-^ 
lent  payQèr  devant  des  avocats» 
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P  L  U  T  O  N. 
Le  procès  n'a-t-il  pas  été  jugé  là-haut  \ 

C  H  A  R  O  N- 
pui ,  mais  ils  en  appellent  devant  vous. 

P  L  U  T  O  N. 
Huiffier ,  faites  faire  (ilence  >  nous  ver* 
rons  cela  tantôt* 

COLOMBINE  déclamant. 
Les  femmes  d'aujourd'hui  font  (t  mal- 
heureufès ,  &  Tempire  que  les  maris  ont 
pris  fur  elles  eft  (i  abfblu ,  que  je  ne  m'é- 
tonne plus  qu'il  y  ait  tant  de  filles  à  marier^ 
&  qui  regardent  le  mariage  conune  l'écueil 
de  leurs  plaifirs  &c  le  tombeau  de  leur 
liberté. 

MEZZETIN. 
Bon  bon  !  toute  la  journée  les  filles  ont  le 
gofier  ouvert  pour  chanter  : 

Aia  mère ,  mariez-moi , 
Fous  /avez,  la  raifan  pourquoi. 

COLOMBINE. 

En  efiet ,  n'eft  ce  pas  une  chofe  qui  crie 
vengeance  de  voir  Tinhumanité  avec  la- 
quelle les  pauvres  fenunes ,  ces  moutons 
aamour  ,  K>nt  traitées  par  ces  loups  dévo- 
rans.  Elle  crie.  Ne  diroit-on  pas. . . . 

MEZZETIN. 

Oh  oh  )  je  vois  bien  que  nous  fbmmes 
ici  fiir  le  patrimoine  des  avocats.  Comme 
elle  a  appns  à  crier. 
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COLOMBINE. 
Ne  diroit-pn  pas ,  dis-)e ,  que  le  mariage , 
qui  de  vroit  être  Tunion ,  le  nœud  &:  la  iou-* 
dure  des  volontés  ,  ibit  prefèntement  un 
champ  de  bataille ,  où  le  mari  s'exerce  à 
chagriner  fa  femme ,  &  où  la  femme  eft 
toujours  la  malheureufè  expofëe  aux  inful- 
tes  y  6c  bien  fbuvent  aux  coups  de  celui  qui 
devroit  Être  le  rempart  de  fa  foibleflè. 

P  L  U  T  O  N. 
Nous  voyons  pourtant  fouvent  ici  des 
maris  qui  portent  de  vilains  chinforgnaux 
for  leur  tête. 

MEZZETIN. 
Hé  »  ce  n*cft  que  pour  entretenir  la  paîar. 
Ne  favez-vous  pas  bien  que  qui  batfafem^ 
me, il  U  fait  braire^  qui  U  rebat  il  U  fait  taire» 
COLOMBINE. 
.Pour  moi ,  je  vous  déclare  y  que  fi  heu- 
reufèment  mon  mari  étoit  mort  le  premier, 
j'aurois  pleuré ,  crié ,  je  me  fcrois  couverte 
jufqu'aux  ongles ,  d'un  dueil  où  le  cœur 
n'auroit  pas  eu  grande  part  :  mais  loin  de 
le  venir  trouver  aux  enrers  ,  |e  me  ferois 
bien  donné  de  garde  de  le  chercher. 

MEZZETIN. 
Oh  y  ma  petite  femme  ,  je  n'ai  jamais 
douté  de  votre  afiedion. 

COLOMBINE. 
Ainfi  ,  puifqu'il  me  vient  chercher  de  fî 
loin  ^  c'cft  une  marque  qu'il  ne  iàuroit  fe 
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pafler  de  moi.  Mais  il  ne  m'aura  que  par  le 
bon  bout.  Jeprétens  avoir  des  conditions  fi 
avantageuses ,  qu*on  ne  puiflè  pas  me  repro- 
cher d'avoir  gâté  le  métier ,  &  m'accufer 
d'avoir  été  aflez  fbtte  pour  reprendre  le  mc« 
me  mari ,  après  avoir  été  aflèz  heurcufe 
pour  en  être  délivrée. 

MEZZETIN. 

Je  fais  une  aâion  plus  héroïque  en  vous 
reprenant  y  &c  (i  Ton  permectoit  aux  maris 
veufs  de  venir  fe  remarier  en  enfer  >  )c  fois 
bien  sûr  qu'ils  ne  reprendroient  pas  la  dé- 
funte. 

COLOMBINE. 

Comme  c'eft  une  chofè  qui  cric  vcn- 
seance ,  de  voir  le  peu  de  dépenfè  que  les 
femmes  font  aujourd'hui ,  |e  veux  en  outre» 
avoir  plus  d'argent  que  par  le  pafle  y  &c 
aue  chacun  ait  la  femaine  la  clef  du  coffirc 
fort, 

MEZZETIR 

Si  vous  Taviez  une  ièmaine ,  je  courrois 
grand  riique  la  fùivante  de  ne  pas  entrer  en 
exercice ,  &  je  croi  que  je  n'aurois  plus  que 
faire  de  clef  ni  de  com'e  fort. 

Prodigd  non  ftntit  pereuntcm  famind  cen/km. 

COLOMBINE. 
Item. . . .  Oh ,  voilà  un  grand  item  celui- 
ci.  Point  de  jolies  filles  de  chambre ,  c'cft-à- 
dire  que  je  les  choifirai  n:ioi-mcme>les  plus 
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kîdcis  que  faire  fe  pourra ,  &  qui  auront  au 
moins  quarante-cinq  ans. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Fi  !  on  n  eft  jamais  bien  fèrvi  de  ces 
vieilles-là.  Il  faut  donc  que  vous  retra,jî* 
chiez  les  grands  laquais. 

PLUTOT 
Tii  dieu  !  cet  oifeatr-ci  fait  bien  (a  leçon  t 
voilà  une  pèlerine  qui  a  diablement  d'emrit* 

MÈZZËTIN. 
Elle  a  encore  iix  fois  plus  de  tête-  Là,  là , 
voyons.  Comme  àinfi  (bit  que  le  naturel  des 
corneilles  eft  d'abattre  des  noix ,  &  de  par-» 
1er  gras  *,  celui  des  pies  d'avoir  la  queue 
longue  ;&  des  perroquets  d'être  habillés 
de  verd ,  de  même  le  naturel  des  femmes 
eft  de  faire  enrager  leur  mari. 

COLOMBINE. 
Et  des  maris  ,  de  faire^  enrager  leurs 
femmes. 

MEZZËTIN. 
Quoique  j'aie  enragé  tout  mon  faoul  pen- 
dant que  nous  avons  été  enfemblc ,  je  veux 
bien  la  reprendre  encore  à  mes  rifques ,  pc* 
rils  &:  formnes.  Ceft  le  plus  grand  fervice 
que  je  vous  puiflè  rendre  ;  car  je  vous  pro* 
mets  que  fi  elle  eft  encore  deux  jours  en 
enfer ,  elle  vous  fera  détefter  tous  les  uni 
après  les  autres. 

P  L  U  T  O  N- 
La  cour  vous  eft  obligée;  car  .nous  n'*- 

TmtlL  Aa 
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vons  point  de  diable  aflez  diable  pour  to« 
nir  tête  à  une  méchante  femme. 
COLOMBINE. 

Bon  bon ,  nous  y  voilà  !  Eft-cc  qu'une 
femme  qui  fait  le  diable  ,  ne  fait  pas  là 
charge  ? 

MEZZETIN. 

Cela  eft  vrai ,  &  le  mari  qui  ro0è  fait  la 
ficime  5  c'eft  ce  qui  fait ,  meffieurs  les  dia- 
bles ,  diablefles  ,  diablotins  ,  &  autres , 
qtf en  faveur  de  l'amitié  que  j'ai  toujours 
.porté  à  votre  corps ,  &  pour  entretenir  la 
paix  &  l'union  dans  l'enfer ,  je  veux  bien 
vous  en  délivrer ,  mais  à  certaines  condi- 
tions -,  &  voilà  des  articles  que  nous  ferons 
figner.par  des  notaires  de  ce  pays-ci  :  car  je 
croi  qu'il  n'y  en  manque  pas. 

COLOMBINE. 

Oui ,  tu  le  prens  comme  cela  ?  Et  moi  je 
ne  veux  pasfortir.Une  jolie  femme  comme 
moi  en  tout  pays  ne  manque  point  de  mari. 

MEZZETIN. 

Oh ,  je  fai  bien  qu'il  y  a  par  tout  aflcz  de 
gens  qui  fe  mêlent  de  ces  emplois-là. 

Primh.  Puifque  je  ne  profite  pas  de  votre 
mort ,  je  prétens  que  vous  me  rendiez  les 
frais  du  deuil  &c  de  l'enterrement  que  }'ai 
payés  au  crieur. 

P  L  U  T  O  N- 

Cela  eft  jufte^  mais  il  n'en  coûte  pas  grand' 
chofe  pour  faire  enterrer  une  petite  fenmie. 
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M  E  Z  Z  E  T  I N. 
Ah  !  CCS  diables  de  corbeaux-là  ne  les 
mefùrenc  pas  à  la  toifc  :  &  ils  rançonnent  fi 
cxhorbitamment  un  pauvre  mari ,  que  fou- 
vent  il  aimeroit  prefque  autant  que  fa  fem« 
me  ne  mourût  pas* 

P  L  U  T  O  N. 
Ils  gagnent  aflez  d'ailleurs. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Je  prétens  à  l'avenir  que  vous  baiflîez 
votre  rayon  d'un  grand  demi  pied  au  moins. 
COLOMBINE. 
D'un  demi  pied  !  Je  me  ferois  plutpt  cou- 
per la  tête.  Non ,  non  ,  je  demeurerai  ici. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N, 
U  vous  reftera  encore  plus  d'un  grand 
pied  ;  &  un  grand  pied  de  rayon  doit  fuf- 
fire  pour  la  femme  d'un  muficien. 
PROSERPINJ^ 
Oh ,  oh ,  je  le  croi  bien  !  Je  m'en  conten-  • 
terois  bien ,  moi  qui  fuis  Prolprpinc. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N, 
Je  veux  que  vous  foyez  beaucoup  plus 
fagc  que  par  le  pafle ,  &  que  vous  promet- 
tie^p  de  n'aimer  déformais  que  moi. 

COLOMBINE. 
Oh ,  pour  cet  article-là ,  néant.  Je  ne  veux 
point  engager  ma  confcience.  Dans  le  tems 
ou  nous  fommes ,  il  n'y  a  point  de  femme 
qui  puifle  promettre  cela. 

Aa  ij 
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MEZZETIN. 
Je  veux  que  les  enfans  que  j'aurai  dans  h 
fuite ,  (  car  il  faut  commencer  {ùr  nouveaux 
frais)  toicnt  élevés  à  ma  fantaifie^&  j'endif 
pofèrai  comme  de  chofc  à  moi  apartenante. 
COLOMBINE. 
Oh  y  cela  s'en  va  ikns  dire. 
P  L  U  T  O  N. 
Hé  de  quoi  vous  embarailèz-vous  ?  Puis 
qu'elle  eft  votre  femme  ,  tous  les  enfans 
qu'elle  aura  ne  feront-ils  pas  les  vôtres  ? 
MEZZETIN, 
Nego  tmfequentiam.  Vous  ne  favez  pas  tout 
lé  manège  de  là-haut ,  monfieur  Pluton.  U  y 
a  tant  de  pères  qui  n'ont  jamais  eu  d'enfans. 

.PLUTON, 
Après  avoir  entendu  les  raifbns  des  uns  & 
des  autres,pour  vous  défrayer  de  votre  Voya- 
ge, moi  Pluton,prince  des  ténèbres ,  fbuve- 
rain  du  Styx  &du  Phlegeton ,  gouverneur 
des  Pays-bas ,  prefident  du  fàblxit ,  &  cor- 
reâeur  né  des  arts ,  métiers  &  profelfîons , 
je  vous  permets  non  feulement  d'emmener 
chacun  votre  femme ,  mais  toutes  celles  qui 
font  en  enfer,  (ans  même  en  exempter 
Proferpine. 

MEZZETIN. 
Pour  moi,  je  n'en  ai  que  trop  de  celle-ci , 
mais  il  y  a  bien  des  gens  ici  qui  ne  demain 
deroient  pas  mieux  que  de  troquer  avec 
vous» 
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SCENE   DE  LA  MAGICIENNE. 

MEZ  ZET  IN  .  MELISSE, 
MAGICIENNE. 

Four  entendre  cent  fctnt ,  il  fàut  fuvoir  qia 
MezjLetin  efi  un  chevalier  errant  dont  Afeli£i 
magicienne  efi  amoureufc  ,  &  qu'elle  tient  renfet- 
mé  dans  fan paUii par  fej  enchantemens.  Pierrot, 
dutre  chevalier  errant,  fâchant  le  malheurdtAiez.- 
zxtin,  va  le  délivrer  des  mains  de  cette  forciere , 
ce  qu'il  fait,  en  lui  donnant  un  charme  fur  lequel 
Melife  ne  peur  rien.  Après  que  MexjLetina  ttfu 
le  charme  ,  voici  ce  qu'il  dit  .- 

MEZZETIN/W. 
L  «n  temps,  Mezuiin  ,  de  prcndce  lo» 
parti 

On  pour  l'amoiiroii  pour  la  gloire. 
JeneTai  qui  des  deux  aura  te  d£mcntii 
Je  ne  iai  qui  des  deux  mciiie  la  viâoicc. 
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Tout  franc ,  un  plus  fin  que  moi  y  feroit 
bien  cmbaraflc.  J'ai  beau  chercher  à  les  at- 
teler cnlemblc  j  Tamour  dit  tfoujours ,  oui  : 
la  gloire  dit  toujours ,  non  :  Voilà  le  grand 
chemin  de  plaider  toute  la  vie.  D'un  côté 
l'amour  eft  un  petit  libertin  qui  ne  refpîre 
que  la  joie  ;  il  ne  demande  qu'a  jouer ,  qu  à 
boire ,  qu'à  folâtrer.  Ma  foi ,  plus  je  me  tâte, 
plus  je  fens  que  je  iliis  fait  pour  l'amour. 
D'un  autre  côté ,  la  gloire  eft  une  terrible  pi- 
gricche  :  elle  ne  s'attache  qu'aux  gens  qui 
couchent  auffi  volontiers  en  plein  champ  , 
que  fiir  un  bon  lit*  J'en  ferois  bien  autant 
quand  j*ai  bien  bu  :  Je  m'endors  par  tout  où 
je  me  trouve.  La  gloire  n'aime  que  les  gens 
qui  ont  toujours  la  pouffiere  dans  les  yeux , 
&  le  (bleil  fur  la  tête.  Si  elle  aimoit  à  propor- 
tion tous  ceux  qui  ont  la  lune  (ur  la  tête ,  je 
vois  ici  bien  des  maris  qui  fè  trouveroient 
glorieux  làns  y  penfcr.  La  gloire  ne  fe  plait 
qu'à  déchiqueter  le  monde  ,  toujours  quel- 
que tête,  ou  quelque  bras  calle  avec  elle,  au 
lieu  que  l'amour  ne  trouve  jamais  les  gens 
trop  entiers.  11  eft  vrai  que  la  gloire  donne 
un  laurier  :  mais  je  n'aime  le  laurier  que  fur 
un  jambon  >  ou  dans  les  fauceSj  La  gloire 
fait  vivre  dans  la  gazette  après  la  mort  : 
mais  quelle  folie  de  s'aller  faire  tuer  pour 
fournir  de  la  pâture  à  meflSeurs  les  curieux  ! 
Ainfî,  tout  bien  &  diligemment  çonfideré, 
ferviteur  à  la  gloire.  Mais  quoi  \  je  £èns-là 
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certains  élancemens  de  bravoure.Ouf,  oof ! 
J'ai  bien  pwr  que  la  gloire  ne  donne  le  croc 
en  jambe  à  raniour« 


MELISSE    MAGICIENNE 
Ah ,  traitre  ,  ta  me  veux  quitter  i 

MEZZETIN. 
J'en  enrage ,  aimable  pouponne* 
La  gloire  fi  fbr^me  talonne  » 
Qu'elle  m'oblige  â  m'écarter^ 

MELISSE. 
Coquin  y  quelle  foreur  te  porto 
A  t'^loigner  de  ce  palais  ? 
Tout  y  répond  à  tes  (bubait$« 
Que  fe  manque-Ml ,  dis? 

MEZZETIN. 

D'être  mis  i  la  poff  d 
MELISSE. 
A  la  porte ,  perfide  l  Ah ,  ne  i'ofe  efpercc  ! 
Je  m'en  yais  i  l'inftant  tout  Tenfer  conjurer^ 

M  E  Z2  Ê  T I N. 

Madame  >  puilque  la  pocfie  ne  pcat  ob- 
tenir mon  congé  ,  &  que  la  plus  incontef- 
table  vérité  devient  problématique  fi  *  tôt 
qu'elle  eft  efcortéç  de  ta  rime ,  trouvez  bon 
que  je  vous  dife  en  profè,  que  j[e  n'actens  plus 
que  vos  ordres  pour  partir* 

M  E  L I  s  S  B« 

Bt  m  me  Tofès  dire  en  hct  ? 
Barbare ,  c'eft  donc  là  le  prix  de  n>on  anooor  > 

Peut-oopoudcr  plus  loin  l'audace  ? 
Vn  brigand  que  je  li^nsdans  un  charoiàntfiFjoitfj^ 
Qui  (c  voit  par  mes  (oins  an  comble  des  délices  ^ 
Pour  qui  mon  lâche  amour  ne  ceflê  d'^Iater  1 

Et  cet  ingrat  peut  me  quitter  ! 

Ahi  icaurc^  ii£inc(|qcmpériflbi 
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Mais  afin  que  l'amour  n^akrien  à  m'impucer  » 

De  con  (brt  )e  te  rends  le  maître. 
Avant  qu'un  monftre  aiFreux  fe  vienne  preïènter  j 
Si  con  coeur  eft  couché  >  qu*il  fc  fallê  connoitre. 

M  B  Z  Z  E  T  I  N. 
Prenez,  prenc2,  madame,  un  moins fimcAe fein. 

Ma  tendtedc  n'a  pas  bcCoin 

D'un  tire-bourre  pour  paroîcre. 
AH  !  s'il  ne  s'agiflbit  que  de  brûler  pour  vous 
]3'un  feu  qui  ne  vous  pàc  laiflèr  aucun  (crupule , 
Vous  verriez  Mezzetm  dans  (es  voeux  les  plus  doux  i 

Faire  nargue  à  la  canicule  ; 

Mais  fi  vous  voulez  qu'un  amant 

Donne  nazarde  à  la  gloire , 
Je  Tu  2S  votre  valet  à  parler  franchement. 

'  Pour  vivre  avec  vous  un  momentf  *' 
Je  ne  veux  pas  mourir  à  jamais  dans  rhidoire. 

MELISSE. 

Hé  bien  puî(queton  grand  courage 

Ne  refpire  quelescnmbacs , 

On  va  l'exercer  de  ce  pas. 
•  Confites ,  fur  cet  ingrat  déchargez  votre  rage. 

Lef  Monftres  farotjjem.  MEZZETIN /rew^/nwf  O^fi  r^ 

]Ma  foi ,  je  fiiis  d'avis  pourtant  de  demeurer , 
£n  cas  que  ces  meilîeurs  veuillent  fe  retirer. 

MELISSE. 
Moï^rtres,  éloignez  vous. 

MEZZETIN  etautfa  tocqué ,  O'fiêifantune^evefetKe: 

A  cette  heure,  madame. 
Peut-on  prendre  congé  de  vous  ? 

MELISS^E. 
Il  (è  mocque  de  mon  couroux. 
Hola ,  monftres ,  hola ,  dévorez  cet  infâme. 

Les  monftres  entourent  Me:^:^tin  ,  qui  Ui  arrête  ^  en  mo»^ 
tram  k  charme  qu*il  a  reçu  de  Pierro\ 
Fi  >  meflieun ,  n'allez  pas  donner  dans  le  panneau. 
Je  n'ai,  iùr  mon  honneur ,  q^ue  tes  os  &  la  peau. 

Mais  fi  vous  voulez  bien  m'en  croire , 
Vous  crouvccez  là*bas  de  quoi  faire  grand'cherC' 
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MELISSE. 
Quoi ,  monftrcs  !  vous  n'ofcz  feulement  rapptochei  ? 
Ah  1  mon  arccft  à  bouc  >  je  ne  puis  k  cacher. 

Se  tournant  vers  Me:^yeti9, 

Et  toi ,  mondre  plein  d'injullice  > 

Qui  t'applaudis  (ècrettemcnt. 
De  m'avoic  tant  de  fois  choquée  impunément , 
Tu  n'attens  plus  du  tout  que  le  moment  propice 

Pour  m'abândonner  à  jamais. 
Mais  où  trouveras  tu  ce  fiipcrbe  palais  ? 

Ingrat,  peux- tu  jamais  prétendre. 
De  t'aHurer  d*un  cœur  cpmme  tu  l'es  du  mien? 
Par  tous  les  mouvemens  de  Tamour  le  plus  tendre 

Je  n'ai  pu  mériter  le  tien. 
J*ai  fait  agir  fur  toi  larmes ,  (bupirs  >  adreflè  > 
Je  n'ai  rien  oublié ,  cruel,  pour  t'actirer. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Oui  :  jufqu*à  vouloir  me  faire  dévorer  » 

Vous  avez  poudé  la  ccndreflre. 
MELISSE. 

Voici  ma  dernière  foibledc  : 

Par  tous  les  charmes  de  l'amour 

Diffère  ton  départ  d'un  jour. 
Apres  cela  tu  peux  partir  en  aflurance. 

N'y  con(èns-tu  pas ,  mon  cher  cœur  ? 
MEZZETIN. 
Je  ne  fuis  donc  plus  monflre  ?  Oh ,  oh ,  quelle  douceur  l 

Les  femmes ,  à  moins  qu'on  n'y  penlè , 

Savent  tourner  du  blanc  au  noir.    . 
Bn  cet  endroit  Pierrot  parottm 

Ma  chère,  ie  voudrois  pouvoir 

Répondre  à  votre  douce  inftance. 

Mais  Sancho  Pan(à  qui  s'avance , 
M'oblige  à  vous  donner  au  plutôt  le  bon  (bfr. 

MELISSE. 
Dans  que]  accablement  un  tel  aveu  me  jette  I 
Ah  i  fans  doute  la  parque  achevé  mes  deftins» 

.  Elle  s^tvanomt ,  CT*  tondte  dans  mnfimteMiL 
MEZZETIN. 
Je  vais  vatis  délaflèr  ;  attendez^  ^ma  poulette. 
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P  I  E  R  R  O  T  rf  Mq:^et/«. 
Allons ,  plantez-moiJà  la  reine  des  lutins. 

MEZZETIN. 

Oui ,  fyndic  des  brutaux  ,  je  partirai  : 
mais  il  en  coûtera  à  ta  tête  du  moins  deux 
oreilles.  //  chante. 

L'efpoir  de  la  vengeance  ,  eft  le  feul  qui  me  rcfte. 
Fuyons ,  fuyons. 

Il  court  après  Pierrot ,  &  s*  en  y  a. 

M  E  L  I  S  S  E /e«/e. 
A  nroi ,  farfadets  &  lutins  , 
A  moi  croupes  d'eiprits  malins. 
Mon  fcelerat  croit  que  fa  fuite 
Va  du  moins  me  coûter  le  jour  ! 
Mais  ta  mode  n*cfl:  plus  de  voir  mourir  d'amoun 
O  la  ridicule  conduite ,  . 
D'aller  bizarrement  chercher 
Un  remède  à  (on  feu  (ur  un  ardent  bûcher  ! 
Il  c(l  peu  de  Didons  dans  le  fîccle  où  nous  fbmmes  : 
£c  fi  de  notre  fexe ,  on  regloit  les  abus , 
On  nous  verroit  bien.tôc  regagner  le  dcflus 

Qu*onc  fur  nous  les  perfides  hommes. 
Il  ne  fera  pas  dit  qu'un  mortel  à  mon  arc 

0(è  faire  une  telle  injure. 
Jeviens  de  découvrir  le  nid  de  mon  pendarc  : 
j'y  vais  d*une  (èrvance  emprunter  la  figure. 
An  !  fi  jamais  il  vient  m'en  conter  parhazard> 

Il  aura  delà  tablature. 
'   Mais  le  temps  me  prelTe:  A  moi  farfadets  &  lutins: 
A  moi ,  troupes  d*efprits  malins. 
Ias  efpriti  enleveiH  Mehffs* 
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SCENE 

DE  MONSIEUR  GROGNARD  ; 
ET  DE  COLOMBINE- 

GROGNARD. 

OH ,  vous  tairez-vous  à  la  fin  ,  pédago- 
gue femelle  /  J'en  fuis  d'avis ,  ma  foi  > 
de  me  laifler  régenter  par  une  jeune  barbe 
comme  vous  \ 

COiOMBINE. 
Vous  verrez  que  j'aurai  encore  les  gros 
mots  pour  lui  vouloir  apprendre  à  devenir 
honnête  homme  r  Hé ,  mon  pauvre  mon- 
fieur  Grognard ,  par  charité  ^  brûlez-moi 
tous  ces  chiens  de  livres ,  qui  font  un  tripo- 
tage enragé  dans  votre  cervelle  y  &  qui  ne 
fervent  qu'à  vous  rendre  tous  les  jours  plus 
faturnin  qu^un  hibou. 

GROGNARD. 

Comment ,  que  je  brûle  mes  livres  !  Veux- 

tu  que  j'aille  démeubler  ma  tête  de  toutes 

ces  belles  connoiflànces  y  qui  font  la  ièule 

confblation  de  ma  vie  ? 

COLOMBINE. 
Il  eft  vrai  que  la  confblation  eft  grande 
dêtre  fans  cefle ,  comme  un  lévrier  d'atu- 
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cKe  ,  âpres  de  vieilles  pancartes ,  dont  les 
Vers  s'éloignent  par  refpeâ:.  Eft-cc  là  l'em- 
ploi d  un  gentilhomme  des  moins  roturiers 
de  la,  Beaufle  ?  Je  vais  gager  qu'à  votre  phy- 
fionomie  heriflee ,  aux  cicatrices  de  votre 
manteau  ,  &  à  ce  chapeau  gras  ,  qui  poftu- 
le  depuis  long-temps  pour  fervir  d*épou- 
ventail  de  cheneviere ,  on  ne  vous  piren- 
droit , .  tout  au  plus ,  que  pour  un  poète  à  la 
journée^ 

GROGNARD. 
Attends ,  attends  que  ma  fille  (bit  en  Per- 
fe  ,  &  que  le  grand  Sophy  fbit  mon  gen- 
dre ,  tu  verras  u  Mathurin  Grognard  ne  fait 
pas  fe  rengorger  mieux  que  pas  un  godelc- 
reau  de  ce  pays. 

COLOMBINE. 
Il  faut  avoir  Tefprit  tout  de  guinguoi  pour 
parler  comme  vous  faites.  Par  quel  canal 
dites-moi ,  prétendez-vous  que  votre  fille 
cpoufe  le  grand  Sophy  î 

GROGNARD. 
Par  quel  canal  ?  tu  ne  fais  donc  pas  que 
je  dois  mener  ma  fille  en  Perfè  au  premier 
)our  ?  Il  y  a  aflèz  long-tems  que  je  fuis iàoul 
des  manières  de  Paris. 

COLOMBINE. 
Et  que  Vous  a  donc  fait  cette  pauvre  ville  S 
GROGNARD. 
Moi ,  que  je  demeure  davantage  dans 
Paris  ^  dans  ce  tripot  éternel  >  où  les  fem» 
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mes  foM  4es  ripopés  de  jeu  &  de  coquet- 
terie ?  Et  comment  y  feroit-il  sûr  pour  les 
hommes ,  quand  les  oifèaux  font  à  peine  en 
sûreté  dans  Tair ,  contre  ks  attentats  des 
coefiures  des  femmes. 

COLOMBINE.t^ 

Mais  n*eft-ce  point  auflî  la  cocflFurc  des 
maris  qui  vous  émeut  tant  la  bile  i 
GROGNARD. 

Dans  la  Pcrfe  les  maris  font  regardes 
comme  des  oracles.  Auffi  les  femmes  de  ce 
pays-là  ne  tiennent  point  table  ouverte  de 
cajoleries  à  des  plumets  &  à  des  gens  de 
robe.        COLOMBINE. 

Ceft-à-dire ,  en  bon  françois ,  que  vous 
êtes  jaloux  des  fréquentes  vintes  que  le  fùb- 
ftitut  Fringaletrcnd  à  madame. 

GROGNARD. 

J'enrage  tout  vif  que  ce  petit  morveux- 
là  foit  à  toute  heure  le  barbet  de  ma  fem« 
me.  Mais ,  entre  nous ,  Colombine.,  ce  dia- 
ble de  {ùbftitut  ne  butteroit-il  point  à  deve- 
nir le  mien } 

COLOMBINE. 

Qui  lui  f  Et  comment  s*y  prendrok-ii  l 
Ceft  un  pauvre  garçon  qui  cft  toujours  dans 
les  remèdes ,  dont  la  fànté  n'a  que  la  cappe 
&  répcc.  Vous  mocquez-vous  ?  G'eft  un 
homme  condamné  par  décret  de  la  faculté  à 
renoncer  à  perpétuité  à  tous  les  plaifîrs  de 
la  vie. 
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GROGNARD. 

Mais  que  diable  vient-il  donc  fairc.chez 

moi  tous  les  jours  ?  Hon  !  la  morale  d'un 

homme  de  robe  ne  met  pas  une  femme 

dans  le  bon  chemin. 

C  O  LOM  BINE. 
Bon.  11  y  vient  faire  le  manège  que  fait 
aujourd'hui  la  jeuneflc  auprès  des  femmes  : 
c'eft-à-dire  ,  faire  paflèr  en  revue  fcs  taba- 
tières ,  ôter  vingt  fois  un  gand  ,  pour  avoir 
un  prétexte  de  montrer  fon  diamant ,  &  re- 
péter à  tout  coup  devant  le  miroir  les  nou- 
velles découvertes  qu'il  a  faites  dans  les 
minauderies.  11  eft  vrai  qu'il  entrecoupe  ce- 
la de  certaines  fîngeries  qui  lui  attirent  fbu- 
vcnt  des  coups  de  Dufc  fur  les  doigts  :  mais 
'  après  tout ,  vous  voyez  bien  que  toutes  ces 
galanteries-1  à  ne  patient  pas  Tèpiderme.      ' 
GROGNARD. 
N'importe ,  n^mporte  ;  il  faut  mettre  un 
frein  à  toutes  ces  fadaifes  ,  &  j'efpcrc  que 
bien-tôt  le  climat  de  Perfè  changera  les  in- 
clinations de  ma  femme. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Vous  nous  la  baillez  belle ,  ma  foi ,  a\^c 
votre  climat  de  Pcrfc  !  comme  fi  une  femme 
ne  portoit  pas  (es  inclinations  par  tout  avec 
elle..  D'ailleurs ,  que  fevez-vous  fi  les  fem- 
mes de  Ref  fe  n'ont  pas  tout  un  autre  goût 
que  celles  de  France  ?  Avec  cela,  qui  fèroit, 
je  vous  prie ,  la  duppc  du  voyage  > 
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GROGNARD. 
Oh  >  les  loix  du  pays  défendent  aux  fetn« 
mes  de  parler  à  aucun  homme  en  rabfenco 
4^  du  marï. 

C  O  L  O  M  B  I N  E. 
Oui ,  la  Perfc  y  entend  fineflè ,  ma  foi , 
avec  fcs  loix  l  Défendre  quelque  chofe  à 
une  femme ,  n'eft-ce  pas  en  bon  françois 
lui  en  donner  envie  ? 

GROGNARD. 
Oh  bien,  bien,  nous  verrons  cela  quand 
nous  y  ferons.  Mais  en  attendant ,  fbn- 
geons.  aux  mefùres  neceflàires  pour  empê- 
cher monileur  le ,  fùbftitut  de  venir  davan* 
tage  chez  moi.  Allons ,  Colombine.  Ilsf$ 
retirent.  ,    . 


SCENE 

DIS ABELLE  ET  DE  COLOMBINR 

COLOMBINE. 

OM  ,  pour  le  coup ,  j'entre  dans  vos 
douleurs  :  cela  crie  vengeance  aflùré- 
mcnt.  Un  père  propofer  de  lang  froid  à  la 
fille  qui  a  dix-huit  an?  pafles ,  de  la  marier .' 
A-t-on  jamais  vu  de  procédé  pliis  injurieux  \ 

ISABELLE. 
Moi  qui  abhorre  le  mariage  comme  un 

monftie 
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tnonftre  !  Ah ,  Colombine  !  il  faut  que  la 
raifon  de  mon  père  foit  en  décours. 

COLOMBINE. 
Il  eft  fou ,  vous  dis-je ,  &  plus  fou  d'a- 
voir attendu  fi  tard  à  vous  rairc  une  telle 
prôpofition.  11  y  a  fix  ans  que  cela  devroit 
être  expédié  ;  &  l'époux  que  vous  aurez 
doit  vous  tenir  compte  de  ce  que  vous  ne 
vous  êtes  point  prévalue  du  retardement  de 
votre  père.  Dame»  c'eft  un  phœnix  au- 
jourd'hui ,  qu'une  fille  qui  ne  prévient  pas 
iès  parens  fiir  l'article  du  mariage. 

ISABELLE. 
Ah  !  défais-toi  de  ces  préjugés  populaires, 
&  ceflc  de  m'pppofer  à  ces  imprudentes  qui 
ne  rougiflènt  point  de  borner  toute  leur  fé- 
licité à  la  poflèffion  d'un  homme. 
COLOMBINE, 
Comment  donc ,  çft-ce  que  vous  borne* 
riez  la  vôtre  à  la  pofleffion  de  plufieurs  ! 
•      ISABELLE. 
Le  fade  raeout ,  à  mon  fens ,  qu'un  mari , 
avec  toutes  tes  dépendances  ! 

COLOMBINE.    '      , 
On  voit  bien  que  vous  parlez  en  franche 
novice.  Mais  encof  e  qu'eft-ce  qui  vous  fait 
regimber  fi  fort  contre  le  mariage  / 

ISABELLE. 
Moi,  J'irois  donner  un  empire  defpotiquc 
fiir  mes  appas ,  &  rendre  ma  pudeur  à  ja- 
mais tributaire  {   Non  ,   Colombine  i  à 
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moins  qu'on  n*épure  le  mariage^  j'y  renonce 

pour  toute  ma  vie. 

COLOMBINE. 

Que  je  VOUS  fài  bon  gré  de  ces  héroïques 
fentimens  !  En  efiët ,  voilà  encore  un  plai- 
iant  fretin  que  les  hommes.  A  votre  place, 
pour  les  faire  enrager  ,  j'aurois  le  plaifîr  de 
mourir  fille.  Si  vous  iàviez  pourtant  corn* 
bien  cette  qualité-là  devient  pefante  y  à  me- 
fùre  qu'on  commence  à  monter  en  graine. 

ISABELLE. 

Tu  croi^  donc  que  je  ferois  fille  à  m'ac* 
cotnmoder  du  commun  des  hommes  f 
COLOMBINE. 

Bon  !  il  vous  en  faudra  faire  exprés.  Hé> 
merci  de  moi ,  avec  vos  ledures  ,  prenci 
garde  d'aller  liu*  les  brifees  de  votre  perc. 
N'eft-ce  pas  aflez  d'un  fou  dans  une  famille  f 

ISABELLE. 

Il  eft  vrai  que  mon  père  cft  un  peu  ro- 
manefque  avec  fes  entètemens  pour  le  So- 
phy .  Mais  au  fond ,  crois-m  qu'il  ait  fi  mau- 
vailè  raiibn  de  vouloir  marier  fa  fille  en 
Perfei 

COLOMBINE. 

Comment  donc  Tcntendcz-vous  ï 
ISABELLE. 

Comment  >  C'eft  que  je  croi  qu'aujour- 
d'hui 9  pour  trouver  un  bon  mari ,  il  faut 
l'aller  chercher  julqu'aux  extrémités  du 
monde* 
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COLOMBINÉ. 
tté  dû  moins  faites  grâce  à  Ô^tov^é  ,  qui 
teft  gâté  de  vos  J)erfedion&  ^  t ,  a  ^ 

ISABELLE.     , 
Oâave ,  Colombine  I  Ah ,  b/adé  ipe^s- 
(bnnage  !  Il  ne  faurpit  dire  trois  mots  fàni 
frifer  le  galimathias^  .     .    »     .    • 

.  COLOMÔINEv-i 
Hé  >  ïnon  dicii ,  quand  il  fcfja.vybttè 
époux  )  il  parlera  plus  naturéllem^]  Une 
fois ,  vous  ne  vous  marierez  peut-être  pa$ 
pour  réformer  la  langue  ? ,  m  ;  :•  '^  ; 

ISABELLE. 
Mais  le  moyen  d'apprivoifer  fcs  oteilles 
à  l'entretien  d'un  mari  qui  ignore  la  policci 
du  beau  langage  >  &  dont  Tefprit  eft  dU 
tout  inflexible  au  manège  de  l'académie  I 
COLOMBINÉ. 
Oh  vraiment ,  fi  vous  prenez  pied  fiîr  ra- 
tadémie  ^  Vouis  lambinerez  encore  long^^ 
tems  avant  que  de  choifir  un  époux* 

ISABELLE. 
Me  i  penfes-tu  que  ce  choix  foît  fi  aîfé  4 
faire  ?  L'homme  eft  une  forte  d'animal  trop 
équivoque  pour  ne  le  prendre  qu'à  la  mon- 
tre. COLOMBINE. 

Boîl  j  lie  voudriez-vous  pas  atilëtièr  la 
mode  de  faire  des  répétitions  de  mariage 
comme  l'orl  fait  des  pièces  de  théâtre  I 
Vous  aVèz  toujours  des  penfées  fi  hetetcH 
clitesi  , 
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ISABELLE. 

Vcux-tu  que  je  te  die  ?  quand  on  cft  une 
fois  mariée,  cela  tient  à  chaux  &  à  ci- 
ment  ;  &  fi  Ton  a  jette  fbn  plomb  fiir  ua 
brutal ,  ou  un  volage.  •  . 

COLOMB!  NE. 

Oh ,  pour  un  mari  brutal  >  j'avoue  qu'il 
cft  à  répreuve  de  tous  les  remèdes  :  mais 
quand  il  n*eft  que  coquet ,  une  femme  d'èf- 

J)rit  a  ftiiUe  moyens  pour  le  mettre  à  la  rat- 
on. ISABELLE. 

Oui  s  mais ,  Colombine  y  tu  ne  dis  pas 
que  y  quand  une  fois  un  mari  a  pris  le  train 
d'être  iniidele ,  il  Teft  toujours  malgré  nous 
&  malgré  nos  dents. 

UN  LAQUAIS. 
.Madame  >  on  demande  à  Vous  parler. 

ISABELLE. 
Ck)lombiQe  ^  allons  voir  ce  que  c^eft. 
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SCENE    DE   MEZZETIN. 

r 

ET  DE  PASQUARIEL    ; 

Dans  cette  fcene ,  Pafquariel  dit  à  Mezjz.e-- 
tin  ,  que  pour  feroir  fm  maitre  OS^e ,  il  faut 
cjuil  feigne  un  capitaine  de  dragon  s  &  pour  ty 
engager  ,  voici  compte  il  s^j  prend. 


f*rtt 


l 


PASQUARIEL. 

TU  ne  feras  pas'  plutôt  capitaine  de  dra- 
eons  ,  que  les  plaifirs ,  la  bombance 
&  la  bonne  chère  te  fîiivront  par  tout.  Ja- 
mais de  chagrin .,  jamais  de  triftefle ,  tou- 
jours en  joye.  Quelle  félicité  ,  morbleu  ! 
que  ru  es  neureux  !  Tu  recois  l'ordre  de 
partir  pour  Tarmée.  Auffi-tot  tu  prends  la 
ofte ,  &:  le  long  de  la  route ,  les  perdrix  > 
ics  beccaifes ,  les  ortolans ,  voilà  ton  man- 
ger ordinaire. 

M  EZZ  ETI  N/f  léchant  les  doigts. 
Voilà  des  viandes  bien  alïàifbnnées. 

PASQUARIEL. 

,  Je  le  croi  >  ma  foi ,  goûte-moi  de  ce  vin- 
là.  Il  fait  comme  s'il  décoeffoit  une  bout  cille  y  & 
quil  versât  du  vin  dans  un  verre.  Mexx.etin  im-^ 
patientfoure  faute  mte  labouteille  &  le  verre, 
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^  ouvre  U  bouche  four  recevoir  te  vin  que  Ta^- 
quarielftàntde  ver  fer.  Et  bien  ,  qu'en  dis-tu  ^ 
Ceft  le  moindre  4e  t;ou$  Içs  vins  que  tu  boi- 
yjLS  çn  chemin,         '     • 

MEZZETlNf»  chamellantn 

Ce  vin-là  cft  bien  fumeux  ,  il  faudra  y 
prendre  garde  ;  car  il  poqrroit  cnyvrer  le 
capitaine  ,  ^  la  compagnie  en  iroit  tout  do 
Iravcrs.     '*;  ; 

PASQUA  RI  EL.. 

Il  eft  pourtant  bien  léger.  Te  voilà  arrivé 
^u  camp.  D*abord  on  te  donne  un  fb|t  bd 
appart^mçnt  tout  de  plein  pied. 

MEZZETIN.. 

Tant  m  Jeux ,  car  je  n'aime  pointa  mon- 
ter. Je  prends  cela  pour  un  mauvais  augure. 
PASQUARIEL. 

Quantité  'd'officiers  xy  viennent  rendre 
vifite.  On  joue  ^  çn  chaçitç  y  on  fiune ,  on 
boit  dq,  liqueurs. 

MEZZETIN. 

Comment  diable  i  Mais  voilà  une  vie  de 
chanoine.  Et  oi>  diibit  qu'on  î^voit  t^t  do 
mal  à  la  guerre. 

PASQUA  RI  EL. 

fion  y  bom  !  ce  font  des  ge;[îs  qui  n ^  ont 
jamais  été  qui  en  parlent  maïl  L^ennemi  ce-. 
pendant  s'avance ,  &r  on  ordonne  au  çapi^ 
çainç  dç  dragons  de  Palier  reconnoitrc. 
;  MEZZETIN. 

Oh  ;  v0ilà  cç  que  je  «e  pourrai  jamais 
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faire.  Comment ,  rcconnoitrc  un  homme 
que  je  n'aurai  jamais  vu  S 

PASQUARIEL. 
Ce  n'eftpas  cda.  Reconnoicre  rcnnemî, 
c'eft- à-dire,  favoir  où  il  eft  campé  ,  les 
mouvemens  qu'il  fait ,  &:  le  nombre  des 
troupes  qui  compofènt  fbn  armée.  Bon  ^ 
il  n'y  a  rien  de  fi  aifé.  D'abord  tu  marche-* 
ras  en  bel  ordre  à  la  tête  de  ta  compagnie. 
Ah  !  il  me  femble  déjà  de  te  voir  à  chevd. 
Quel  air  héroïque ,  quelle  majefté  1  Tu  rê- 
ves ,  tu  fecoues  l'oreille. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Oui  ,  c'eft  que  je  fai  combien  il  m'en 
cuit  pour  avoir  été  à  cheval ,  &:  fi  je  n'étois 
monté  que  fur  une  bourique.  Mes  épaules 
m'en  font  encore  mal.  Ne  pourrions-nous 
pas  retrancher  cela.^ 

PASQUARIEL. 
Vraiment  nenni ,  c*efl:  un  honneur.  Tu 
t'avances  donc  vers  Tennemi ,  auffi  -  tôt 
qu'il  te  voit  paroicre ,  il  détache  une  com- 
pagnie de  carabiniers ,  pour  venir  au  de- 
vant de  toi.  Quand  vous  êtes  à  portée  l*un 
de  l'autre ,  vous  commencez  par  vous  la- 
luer  à  grands  coups  de  piftolets ,  zin ,  zan. 
Le  capitaine  des  carabiniers  met  le  fabre  à 
la  main  ^  court  vers  toi  y  &c  tac. 

MEZZETIR 

Haime! 

> 
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PASQUA  RI  EL. 
Oh ,  ce  n'cft  rien ,  ce  n'eft  qu'ian  bras 
par  terre. 

MEZZETIN. 
Au  capitaine  de  dragons  ? 

PASQUARIEL. 
Vraiment  oui. 

M  E  Z  Z  £  T  1  N. 
Et  vous  dites  que  ce  n*efl:  rien  ?  Je  trouve 
que  c*eft  quelque  chofe  ,  moi. 

PASQUARIEL- 
Bon  y.  bon  ;  voila  une  belle  bagatelle  5 
.  ma  foi.  On  écrit  cette  aâion-là  en  cour  ,  & 
on  te  fait  colonel  d  un  autre  régiment. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Colonel  d'un  autre  régiment  I  Eft-ce  une 
charge  plus  grande  ? 

PASQUARIEL. 
Je  le  croi  >  ma  foi.   Le  gênerai  fait  ran- 
ger tout  le  monde  en  bataille  ,  on  vient  aux 
mains  ,  les  ennemis  font  un  feu  de  cous  les 
diables ,  zi ,  zi ,  pi ,  pa ,  bon  ,  ban  ;  tac. 
MEZZETIN. 
Ah ,  je  fuis  perdu  i  Ef^core  un  tac  ? 
PASQUARIEL. 
'  Cefl  un  coup  de  grenade  qui  vient  d'em- 
porter une  jambe  a  notre  colonel.    Mais 
cela ,  bagatelle. 

MEZZETIN. 
Le  diable  m'emporte ,  fi  je  ne  m'en  -fiiis 
douté  ^  quand  j'ai  entendu  ce  vilain  tac. 


Le  gtani  S^phy.  j^j 

PASQUARIEL. 

Que  voulez  -  vous  ?  Cc'font  les  rruHS  de 

la  guerre.  On  vous  fait  panfer  ;  on  publie 

votre  bleifiire  dans  la  gazettç ,  &:  Ton  vous 

fait  brigadier  d'armée. 

M  E  Z  Z  E  T  I N. 
Charge  encore  plus  grande  î 
PASQUARIEL- 
La  Bnalepeûe ,  je  le  ccoi.  Tous  les  offi- 
ciers viennent  vous  faire  leurs  complimens 
ïur  votre  nouvelle  charge  ,  &  ils  envient 
votre  bonbeur.  Pendant  ce  temps-là ,  les 
ennemis  qui  s'étoicnt  difparfés ,  fo  rallient , 
&  reviennent  à  la  charge.  D'abord  mon 
brigadier  d'armée  court  de  tous  côtés  don- 
ner les  ordres  neccflàires.  Le  combat  s'o- 
piniâtre ,  Tennemi  cft  en  déroute  ,  on  cric 
viiftoire ,  on  pouriuit  les  fuyards  Tépée  à  la 
main.  Dans  le  moment  uneb^erie  de  dou- 
ze pièces  de  canon»  queies  ennemis  avoie^t 
poftée  fur  linc  »  petite  hauteur ,  fait  fa  de-» 
charge ,  bou ,  dou ,  dou  y  tac  ,  tac. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Mifèricorde  !  Ah ,  je  fois  mort.  Il  y  a 
deux  tacs. 

PASQUARIEL. 
Ufaut  être  bien  malheureux  1  Quelle  dif 
grâce  l  Notre  pauvre  brigadier  a  fon  autre 
jambe  &  fon  autre  bras  emportés  d'un  feul 
coup  de  canon.' 
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MEZZETIN. 
Je  n'en  fuis  pas  étonné  moi  y  les  tacs 
m'ont  toujours  été  funeftes.  S' agenouillant  à 
terre ,  fes  deux  bras  derrière  le  dos^  Voici  un 
joli  jeune  homme, 

PASQ.UARIEL.         ' 
U  faut  avoir  patience,  mon  ami«  Ce  font 
des  marques  de  ta  valeur.  On  en  écrit  de 
nouveau  en  cour  y  &  on  te  fait  gênerai* 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Charge  encore  plus  grande  ? 

PASQUARIEL. 
La  plus  belle  de  toutes. 

MEZZETIN. 
.    Te  remarque  une  chofè.  Plus  j'augmente 
en  charges,  &  plus  je  diminue  en  membres» 
PASQUARIEL. 
Dés  que  tu  es  gênerai ,  tu  montes  à  che- 
val. MEZZETIN. 

Attendez ,  s'il  vous  plait.  Conmicnt  vou  - 
lez- vous  que  je  monte  à  cheval ,  je  n'ai  ni 
bras  ni  jambes  ? 

PASaUARIEL. 
Voilà  une  nouvelle  occafîoa  de  fe  (îgna* 
1er.  Las  ennemis  fe  font  engagés  dans  un 
mauvais  pofte  ,  m  les  y  tiens  entermés ,  ôc 
après  avoir  donné  tes  ordres  pour  le  com* 
bat  y  m  cours  de  tous  côtes  iaire  courage 
aux  fbldats. 

MEZZETIN. 
Bon ,  [e  ferai  courage  aux  autres  dans 
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lo  temps  que  je  mourrai  de  peur, 
PASQUARIEL. 
Le  combat  fe  donne  ^  Tennemi  qui  ne 
peut  pas  reculer ,  parce  qu'il  y  a  une  grofle 
rivière  derrière  lui ,  fe  fait  jour  au  tratvers  de 
nos  troupes ,  &:  fe  t^at  d'une  intrépidité  in- 
croyable*  De  quel  côté  qtfon  fe  tourne,  on 
ne  voit  que  meurtres  ,  &  que  carnages  \  les 
;renades  ,  les  bombes  ,  les  carcaflès  ,  les 
)oulets  ,  c'eft  une  grêle  de  coups.  Pif,  paf , 
^in  9  ^ap  3  bou  y  dou  y  dou  ;  tac. 

MEZZETIN, 
Oh ,  nous  y  voilà, 

PASQUARIEL. 
Ceft  un  boulet  qui  vient  d'emporter  H 
tête  au  gênerai, 

MEZZETIN. 
Mais  cela  y  bagatelle  \ 

PASQUARIEL. 
Vous  l'avez  dit. 

MEZZETIN. 
Je  fois  curieux  de  favoir  quelle  charge 
vous  me  donnerez  après  cela. 

PASQUARIEL. 
Mais  dés  que  tu  feras  guéri  de  tes  bleflu- 
f  es ,  on  fera  la  paix  ,  &  tu  iras  fervir  en 
Jipngriç  contre  le  Turc. 

MEZZETIN, 
Quand  je  n'aurai  ni  tête ,  ni  bras ,  ni  jam- 
bes ,  j'irai  fervir  en  Hongrie  ?  Et  va-t-en  au 
diable  avec  ta  compagnie.  Si  jamais  je  me 
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fais  capitaine  de  dragons ,  je  veax  que  tons 

les  tacs  du  monde  tombent  (iir  moi.  // 

s'enfuit. 

PASQUARIEL  CBurant après. 
Ecoute ,  tu  n'iras  pas  à  l'armée.  Il  faut  que 
je  le  fùive  y  pour  lui  taire  entendre  raifbn. 


SCENE  DU  SUBSTITUT. 

MADAME  GROGNARD  à  la  toilette. 
COLOMBINE  en  robe  de  palais. 

COLOMBINE. 

QUoi  ,  madame ,  encore  à  la  toilette  ? 
Juftc  ciel,  que  de  coeurs  en  péril,  que 
de  libertés  en  branle  !  Entrons  en  compo- 
fition ,  je  vous  prie  :  ça  ,  pour  combien  vos 
yeux  veulent-ils  me  quitter  aujourd'hui  f 
Mad.  GROGNARD. 
Ah ,  monfieur  le  Subftitut ,  quel  impromp- 
tu pour  moi  que  votre  vifite  !  Vous  prenez 
tous  mes  attraits  au  faut  du  lit.  Encore  ne 
m  avez- vous  pas  donné  le  temps  de  mettre 
une  première  couche  for  mon  vilàge. 
COLOMBINE. 
Vous  me  prenez  donc  pour  une  taupe  ? 
Palfambleu ,  je  vous  trouve  aujourd'hui  des 
nuances  de  beauté .  Madame. . . .  Ma- 
dame  épargnez  un  peu  la  gravité  d'un 

apprentif  magiftrat. 
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Mad.  GROGNARD. 
Ah ,  n'infùlcez  pas  une  pauvre  créature 
qui  eft  brouillée  de.  la  dernière  brouillerie 
avec  le  fommeil.  Croiricz-vous  que  depuis 
deux  mois  mes  yeux  ,  ces  pauyres  enfins  , 
font  fiir  pied  nuit  &  jour  ? 

COLOMBINE- 
Que  ne  venez-vous  coucher  chez  moi  f 
J'ai  des  canapés  à  l'épreuve  de  la  plus  fierc 
infbmnie. 

Mad.  GROGNARD. 
Vous  n'avez  pourtant  pas  l'air  trop  lé- 
targique.  A  propos ,  étes-vous  toujours  auffi 
fou  qu'à  l'ordinaire  i 

COLOMBINE. 
Ma  foi ,  madame ,  vous  me  prévenez» 
J'allois  vous  faire  le  même  compliment. 
Mad.  GROGNARD. 
Fort  bien.  Et  ce  cœur  ,  eft-il  auffi  gi- 
rouette que  de  coutume  ? 

COLOMBINE. 
Il  me  fenible  que  c'eft  vous  qui  me  de- 
vriez apprendre  des  nouvelles  de   mon 
cœur. 

Mad.  GROGNARD. 
Ouais ,  ouais.  Eft-ce  la  jacquette  qui  vous 
inipire  ces  fiicreries  ?  Savez-vous  que  vous 
me  portez  des  fleurettes  à  bout  pourtant  f 

COLOMBINE  en  for  tant  la  main  au 
peignoir. 
Charmante,  vousavez-là  un  peignoir  qitt 
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me  porte  U  tnine  d'être  un  grand  receleur  ^ 

Mad.  GROGNARD  /e  défendant  avec  des 
minauderies. 

Fi  donc  t  £ft-ce  que  les  Abdituts  ont  des 
mains  i 

COLOMBINB. 

Eftes-vous  d'aujourd'hui  à  vous  cti  apper* 
cevoir  ?  Parlet ,  la  belle  ;  votre  peignoir 
prétend41  me  boucher  le  jour  encore  long* 
temps? 

Mad*  GROGNARD* 
Vous  en  voulez  bien  à  ce  peignoin  Que 
favez-vous  fi  je  n*ai  pas  mes  raiions  pour  le 
garder  ? 

COLOMBINB. 

Comment  ?  Eft-ce  que  les  poftiches  flc 
(ont  pas  encore  en  place  ?  Je  fuis  peut-être 
arrivé  trop  tôt. 

Mad,  GROGNARD  en  fouriant. 

Vous  voudriez  bien  me  piquer  d'hon- 
heur  :  mais  pour  votre  punition;  .  * . .  Cd 
n'eft  pas  qu'il  ne  faut  point  laiflèr  de  (cru^ 
pulesades  étourdis  comme  vous*  Et  quand 
on  a  là-deflùs  ,  Enfe  teuchant-  lefein  la  con- 
fcience  auflî  nette  que  moi. .  « .  « , 

COLOMBINE  empêchant  madame  Gt9- 
gnard  de  fe  couvrir  de  fon  mouchoir. 

,  Ah ,  madame  ^  que  n'avewflcz-vous  les 
gens  f  J'avois  les  yeux  &  l'cfprit  ailleurs , 
quand. . 


•  4 
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Mad.   GROGNARJD. 
Oh  >  que  n'y  éticz-vous  :  Cela  ne  fe  mofl« 
txe  pas  deux  fois. 

COLOMBINE. 
,Vous  m'allez  faire  croire  qu'il  y  a  du 
txiiftere  là-defibus.  ,S^d  pegitur,  majus  cre^ 
iiitur  sffh  malum. 

Mad.  GROGNARD. 
Qpelle  profanation  1  Du  latin  à  la  toilette 
d'une  femme  !  Allez ,  petit  embrion  de  Tu^ 
xiiverfité.     COLOMBINE. 

C*efl>à<lire  que  vous  aimez  que  Ton  voua 
parle  françois.  Mais  il  y  a  long-  temps  que 
j'ai  renoncé  à  toutes  les  vanités  du  monde  : 
&  déformais  vous  m'allez  voir  tout  caton» 
Mad.  GROGNARD, 
Laiflcz  faire  ,  laiflèz  faire ,  je  fai  bien 
les  moyens  de  vous  décatonifer. 

COLOMBINE  prenant  du  tabac. 
Quel  parti  prenez-vous  pour  la  campa- 
gne procnaine?  Vous  enleve-t-elle  bien  des 
îoupirans  ?    ' 

Mad.  GROGNARD. 
Oh ,  la  guerre  me  fait  un  fort  gros  plaifîf , 
en  ce  qtfelïc  va  purger  la  (bciete  civile  d*un 
tas  de  gefticulateurs  incommodes.  J'y  ga- 
gnerai pour  le  moins  vingt  habits  par  an  : 
car  quand  on  eft  tant  foit  peu  mignonne  ^ 
on  eft  fi  fùjette  à  être  chiffonnée. ... 
COLOMBINE. 
iGracc  à  la  guerre  ^  les  gens  de  robe 
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vont  avoir  des  pratiques.  Moi  je  fuis  dé)a 

retenu  pour  trois  tnarquifes.Palfàmbleu  elles 

font  bien  de  s'y  prendre  de  bonne  heure. 

Qu'en  dites-vous  /  Eu  touchant  madame  Gro- 

gnard. 

Mad.  GROGNARD. 
Je  dis  que  c'eft  dommage  que  vous  ibyez 
du  palais  ,  car  vous  avez  de  grands  talens 
pour  faire  des  armes.  ColùnAine  Im  fafft  la 
main  devant  le  vifage.  Eh  bon  dieu ,  t]He  vous 
avez  peur  que  votre  diamant  n'échape  à 
ma  vue  ! 

COLOMBINE. 
Mon  diamant  \  Voilà  encore  une  belle 
gueuferie. 

Mad.  GROGNARD. 
Il  jette  pourtant  un  fort  grand  éclat.  Com- 
bien Tavez-vous  payé  ? 

COLOMBINE. 
Bon  \  Eft-ce  qu'un  homme  comme  moi 
(ait  jamais  ce  que  les  choies  coûtent  % 
Mad.   GROGNARD. 
Eftes-vous  toujours  bien  avec  l'auditrice  \ 

COLOMBINE. 
Fi  :  eft<e  que  je  vois  des  bourgeoiiès  ? 
Cela  étoit  bon  quand  j'étois  petit  garçon. 
Mad.  GROGNARD. 
Quels  font  vosplaifirs  à  Theure  qu'il  cft  \ 

COLOMBINE. 
Ma  foi ,  je  fiiis  tout  occupé  d'un  procès 
que  je  vais  avoir  avec  les  comédiens*. 

Mad. 
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Mad.  GROGNARD. 

Contezrmoi  un  peu  cela* 

COLOMBINE- 

Vcms  iavez  bien  ,  que  trois  fois  la  femaî* 
ne  y  je  me  donne  en  fpedacle  atT  public  fur 
le  théâtre.  Mais  depuis  qu'on  a  planté  une 
impertinente  baluftrade  ,  mes  grands  airs 
n*ont  plus  leurs  coudées  franches  ,  &)e{uis 
comme  un  oiièau  en  cage*  Oh  ,  vous  faute- 
rez »  madame ,  la  balullrade.  Le  parterre 
m'a  promis  de  fe  joindre  à  moi«  Il  y  a ,  dieu 
me  damne ,  un  intérêt  fenfible.  Je  me  mets 
aflèz  en  frais  pour  fès  plaifirs* 

Mad.  GROGNARD, 
Oh ,  le  public  vous  fait  auffi  jufticc  là- 
deflùs.  MonfieuT  Gragnard  entre  &  les  écoute^ 
COLOMBINE. 
Que  faites-vous  de  votre  vieux  latyrc  ? 
Quand  me  Tcnvoycrez-vous  en  l'autre 
inonde  /  N'y  a-t-il  pas  aflcz  long-tems  que 
ce  belître-là  fatigue  la  vie  ? 

Mad.  GROGNARD. 

Mais  fbngez-vous  que  ce  bélître  cft  moft 
mari  I 

COLOMBINE. 

£t  dc4à  ç'çft  un  fot.  Quoi ,  la  plus  char- 
lisante  perfbnne  du  monde ,  au  pouvoir  d  ua 
vieux  druide  ?  Madame,  fi  mon  repos  vous 
cft  cher ,  raflurez-moi  contre  les  foupcoûs 
que  donnent  les  prérogatives  d'un  mari» 

Tme  II.  Ce 
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Mad.  GROGNARD. 
Allez  y  allez  ^  dormez  en  repos.  Le  mien 
n'eft  plus  un  mari  à  prcrogarivcs. 

M.  GROGNARD  k fart. 
Voilà  une  méchante  carogne. 
COLOMBINE. 
Vous  ai-je  demandé  des  nouvelles  de  vo- 
tre guenon  ?  Savcz-vous  que  je  Faime  à  la 
folie  ?  Faites-moi  (buvenir ,  je  vous  prie ,  de 
lui  faire  une  déclaration  inceflamment. 
Mad-   GROGNARD. 
Ah ,  le  vilain  petit  homme  !  de  ramonr 
pour  une  guenon  i 

COLOMBINE. 
Parbleu ,  je  ne  Taime  que  parce  que  je  lui 
trouve  un  peu  de  votre  air. 
Mad.  GROGNARD  jf ««  air  languiffant. 
Eftes-vous  bien  capable  d'aimer  quelque 
chofe  ? 

COLOMBINE  en  fe pajfionnant. 
Ah  !  mettez-moi  à  l'épreuve.  Foi  d*hora- 
me  d'honneur ,  je  vous  aimerai  plus  en  on 
quart-d'heure,  qu'un  autre  ne  feroit  en  toute 
fa  vie. 

Mad.  GROG  N  A  R  D  en  foupinmt. 
Pourquoi  faut-il  que  cela  ait  la  tête  fi  verte? 
COLOMBINE  en  fe  pajfumant  toujours. 
Faut-il  des  fermens  pour  vous  convain- 
cre? Ah,  mon  ardeur  cft  aflcz  violente,  pour 
être  elle-même  fa  caution  ;  &  pour  peu  que 
votre  cœur  veuille  fiipplécr. . . . 
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M.  GROGNARD  en  Farrêtant. 

Àlte  là ,  monficur  le  damoifeau*  Xows  ne 
fongcz  pas  que  vous  avez  une  petite  poitri- 
ne. A  madame  Grognard.  Et  vous ,  madame 
reflTrontée  ,  c'eft  donc  ainfi  que  vous  laiflez 
porter  la  faulx  dans  ma  moiflbn  \ 

Mad.  GROGNARD  enfe  levant. 

Probablement,  monfieur  Grognard,vous 
êtes  un  mortel  bien  mauflade.  Que  ne  ve- 
niez-vous  un  quart-d'heure  plus  tard  /  A  Co- 
lambine  qui  fort ^  A  nous  revoir  à  la  comédie, 

M.  GROGNARD  en  $  emportant ,  donne 
un  coup  de  pied  dans  la  toilette. 

A  la  comédie  ,  pendarde  !  En  Perfe ,  en 
Perfe ,  en  Perfe, 


SCENE    DE    L'ASTROLOGUE. 

ISABELLE    traveftii  tn  homme  » 
PIERROT. 


M 


ISABELLE. 


On  pauvre  Pierrot  ! 

PIERROT. 
Ma  pauvre  detnoifclle  ! 

ISABELLE. 
Trouves-tu  que  j'ayç  un  peu  de  l'air  d'ua 
homme  \ 

Ccij 
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PIERROT. 
Hé  9  oui  ^  oui ,  à  quelque  chofè  prê^ 
Mais  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler* 

ISABELLE. 
Mais,  tout  franc,  fi  tu  ne  fàvois  pas  que  je 
fuis  fille ,  n*y  (èrois-tu  pas  trompé  ? 

PIERROT. 
Bon  1  Eft'Ce  que  les  filles  font  faites  pour 
autre  chofe  que  pour  tromper. 

ISABELLE. 
Ah ,  fi  raftrologue  découvre  une  fois  la 
vérité  de  mon  fexe ,  je  me  rendrai  {ans  pei- 
ne à  ce  qu'il  me  dira  (ùr  ma  deftinée.  Ciel  > 
faut-il  que  les  bizarreries  de  mon  pcrc  na'o- 
bligent  à  recourir  aux  devins  ! 

PIERROT  >«r/4»f. 
Eft-cc  que  vous  courez  le  bal  en  €Ct  équi* 
page-ïà  2      ISABELLE. 
Pierrot,  es-tu  homme  à  garder  un  (ecrct  { 

PIERROT. 
Selon.  Par  exemple ,  fi  vous  m'allie:^  dire 
que  voi|S  m'aimez  ,  je  n'en  parlerois  pas 
pour  un  diable. 

ISABELLE. 
T'aimer ,  moi  ?  Je  penlè  que  nous  cou- 
Aoiflbns  Tamour  a^  peu  l'un  que  l'autre. 

PIERROT. 
Pour  moi,  je  ne  cherche  qu'à  m'inftruire. 
Voulez  -  vpus"  prendre  ce  loin-là?  Allez, 
%llez  ^  je  n'ai  pas  la  tête  fi  ^c  qu'on  diroic 
ticn^ 
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ISABELLE. 
Et  comment  ferois-tu  pour  pcrfuadcr  à 
vne  perfbnne  que.tu  l'aimerois  ? 

PIERROT. 
Voulez-vous  que  je  vous  dife  le  dernier 
mot ,  fans  vous  fîirfaire  ? 

ISABELLE. 
Il  faut  s*cn  divertir.  O  ça ,  voyons  com- 
me tu  t'y  prendrois  ? 

PIERROT. 
Tçnei ,  prenez  que  vous  foyçz  fille.  Ah 
morguoi  c'eft  une  Donne  rufè.  En  batifo- 
lant ,  comme  on  fait  bien  qu'on  batifole , 
après  queuque  petite  fîngerie  ,  je  lairois 
tomber  mon  chifiet  contre  terre.  La  fem- 
me eft  curieufe  :  vous  ne  manqueriez  jamais 
<ic  baiflcr  la  tête ,  pour  voir  ce  que  c'eft. 
lAuffi-tôt  moi ,  je  m'épouffe  derrière  vous  : 
vous  vous  retournez  ,  &  à  la  rencontre  je 
'  vous  accroche  ,  &  vous  baille  un  coup  de 
grouin. 

ISABELLE. 
Tout  beau.  Pierrot,  tout  beau. 

PIERROT. 
Hé  fi  donc  ,  comme  vous»  faites.  Ceft 
donc  que  vous  ne  voulez  favoir  les  chofès 
qu'à  demi  ?  Voilà  ce  que  c*eft  que  de  n'ar 
voir  qu  un  habit  de  toile. . . . 

ISABELLE. 
Finiflbns  la  plaifanterie ,  Pierrot;  [e  te 
veux  confier  mon  fecret. 

Ce  uj 


406  Le  grand  Sophy. 

PIERROT  prenant  un  air  grave. 
Mais  cft-rcc  quelque  chofc  qui  en  vaille  la 
peine  ?  car  depuis  un  temps  je  dis  revenu  de 
la  bagatelle. 

ISABELLE. 
Je  veux  aller  cette  nuit  confùltcr  un  af 
trologue.       PIERROT. 

Pourquoi  faire  un  aftrologue  ?  Eft-ce  que 
ces  gens-là  en  favent  plus  que  moi  ?  Ventre 
d  un  petit  poiflbn ,  fi  vous  me  laiffiez  faire , 
je  vous  dirois  pofÇble  des  chofes  ....  Mais 
parce  qu'on  eft  valet ....  Et  fi  pourtant ,  je 
ne  fers  que  pour  mon  plaifir. 

ISABELLE. 
Mais,  Pierrot,  il  me  femble  que  ton 
esprit  s'cvertiie ,  &  que  tu  te  dégourdis  à 
vue  d'œil  ? 

PIERROT. 
Hé  ,  jarnigué  ,  qui  ne  fe  dégourdiroit 
auprès  de  vous  ?  Vous  avez  une  petite  phi- 
nomie  qui  émouve  terriblement  Tefprit. 

ISABELLE. 
Va  ,  va  ,  je  dirai  toutes  ces  douceurs  à 
Colombinc,afiTn  qu  elle  t'en  tienne  compte. 

PIERROT. 
Pourquoi  me  renvoyer  à  Colombinc  ? 
Eft-cc  à  elle  à  payer  vos  dettes  .<" 

ISABELLE. 
Ah  ,  Pierrot,  je  croi  que  tu  as  envie  de 
m'embaraflcr.  Va  t-en  plutôt  (avoir  fi  mon- 
fieur  Grepufcule  eft  chez  lui. 
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PIERROT. 
'  Vraiment  s'il  cft  chez  lui  !  Je  gage  qu'à 
Vheure  qu'il  eft ,  il  prend  les  étoiles  à  la  pi- 
pée.   Prenez  -  y  garde  au  moins ,  ce  n'cft 
qu'un  afironteux. 

ISABELLE. 
Comment  le  fais-tu ,  Pierrot  ? 

PIERROT. 
Ceft  que  l'autre  jour  il  s'alli  avifer  dç 
promettre  à  un  garçon  qu'il  fèroit  pendu  -, 
ôc  au  bout  du  compte  il  n'a  été  condamné 
qu  aux  galères.  Prefentement  le  garçon  lui 
demande  réparation  pour  l'avoir  fcanda- 
lifé.  Quelle  bétife  auffi  d'aller  promettre 
à  un  homme  d'honneur  qu'il  fera  pendu  , 
pendant  qu'on  ne  l'envoyé  qu'aux  galères  l 

ISABELLE. 
N'importe.  Je  fuis  curieufe  de  fàvcdr  s 'il 
rencontrera  jufte  fur  mon  chapitre. 

PIERROT. 
A  tout  hazard  ,  je  vais  tabourer  du  bel 
air  à  la  porte  de  l'obfervatoire.  De  loin 
il  me  va  prendre  pour  queuque  chien  qui 
aboyé  à  la  lune. 
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L'A  STROLOGV  M  partant  de  eheK.  lui, 
ISA  BELLE  hàbillét  en  homme  > 
PIERROT. 

L'ASTROLOGUE  i  Pierret. 

PIERROT* 

Rien.  Mais  vêla  mademoi.  •  • .  cfeft  ce 
cavalier-là  qui  voudroit  (avoir  comment  k 
porte  la  lune. 

ISABELLE. 

Peut-on  3  fous  le  bon  plaifirde*  étoiles , 
Vous  demander  tin  moment  d'entretien  f 
^ASTROLOGUE. 

Un  moment  !  Ab^  vous  autres  ignorant  / 
Vous  parlez  d'un  moment  bien  à  votre  aife. 
Mais  favei  -  vous  ce  que  c'eft  qu*un  mo- 
ment pour  des  gens  de  notre  profèflîon  / 
Ce  moment.que  vous  demandez  ,  décide 
quelquefois  de  la  déftinée  d'un  million  d'à* 
mes.  Nous  fommes  toute  notre  vie  à  Taflùs 
de  ce  moment  ;  &  vous  m*o(cz  dérober  on 
moment  î  moi  qui  Ç\xis  le  concierge  du  fir* 
marnent ,  le  truchement  des  planetces  y  & 
la  fagô-femme  de  Tavenir. 

PIERROT. 

Monfieur  la  iàge-fèmme  >  je  vous  retiens 


pour  le  premier  enfant  que  fera  notre  mé- 


ISABELLE. 

Excufez  »  nK>n(iei]r ,  une  imprudente  eu- 
rioiité» 

L'ASTROLOGUE. 

Bodin  dans  ià  demonomanie  dit ,  que  la 
curiofité  eft  la  fille  de  Tignorance  \  &c  les 
célèbres  Theophrafte,  Bombaft,  Paracelfe, 
nous  aflùrent  que  cette  paflîon  a  été  funëfte 
aux  plus-  grands  hommes.  Il  çn  coûta  la  vie 
à  Empedocles ,  pour  avoir  voulu  fonder 
de  trop  prés  les  flancs  du  mont  Etna  Le 
philofbpne  Thaïes ,  en  confùltant  les  air 
très ,  fe  laiflà  cheoir  dans  un  puits.  Ari- 
ftote  fe  précipita  dans  la  mer ,  de  dépit  de 
n*en  avmr  pu  pénétrer  le  flux  &;  reflux  *,  &c 
TaftrologueConon ,  mon  trés-honoré  con- 
frère ,  fit  foudroyé  fur  une  montagne ,  en 
cherchant  la  caufe  du  foudre.  Après  tant 
de  fameux  exemples ,  vous  avez  le  front 
de  vous  parer  à  mes  yeux  d'uiys  téméraire 
curiofité?      PIERROT. 

Maïs ,  monfieur  4'aftrologue ,  vous  qui 
blâmez  les  curieux ,  pourquoi  grimper  au 
ciel ,  &  fureter  les  aftres  avec  tous  vos 
bdbtn^orions ,  &  ces  guebles  de  lunettes 
qui  iroieot  d*içi  à  Pontoife  ?  En  tenez-vous 
prerentement ,  monfieur  le  lorgneux  ? 
^ASTROLOGUE. 

Tufak  des^difficultés  >  mon  ami?  l^ais 
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afin  que  je  ne  perde  pas  le  mérite  de  mes  rc^ 
ponfes ,  as-tu  de  Tefprit  >  as-tu  de  la  mé- 
moire \  PIERROT. 

Pour  de  Tefprit  -, .  nefcio  yos.  Pour  de  la 
mémoire ,  faut  diftinguer.  Quand  il  m'eft 
dû  de  l'argent ,  j'ai  la  reine  des  mémoires  .• 
mais  quand  je  dois  à  quelqu'un  ^  je  ne  m'en 
fbuviens  jamais. 

L'ASTROLOGUE. 
Au  travers  des  nuages  de  ta  rufHcité  , 
)'entrevois  quelque  bluette  de  raifbnnc- 
ment.  Sache  donc  ,  mon  ami ,  qu'il  en 
eft  de  la  curiofité  comme  de  l'antimoine. 
Quand  il  cft  préparé  par  un  ignorant  ,  il 
caufe  la  mort  :  mais  quand  il  ed:  ménagé 
par  d'habiles  mains ,  c'eft  unfbuverain  re- 
mède. Tout  de  même  la  curiofité  en  ibi 
cft  un  poifbn  ;  mais  quand  elle,  cft  réglée 
par  les  reftbrts  dont  les  fages  font  diipenià- 
teurs ,  elle  purge  Tefprit  des  ténèbres  de 
Tignorance ,  &  nous  guide  à  la  connoit 
iànce  parfaite  de  l'harmonie  de  l'univers. 

PIERROT. 
Monfieur  l'antimoine ,  dis-je  i,  J'aftrolo- 
guc,  enfeignez-moi  où  l'on  vend  de  la  cu- 
riofité bien,  préparée.^ 

ISABELLE4  Vaftrologue. 
Puis-je  efperer  ,  monfieur ,  avec  la  pa- 
miffion  des  aftres  ? 

LASTROLOGUE. 
Oh/  vraiment,  vous  êtes  en  bonae  odeur 
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auprès  des  aftres  ,  vous  autres  jeunes  gens  1 
S'il  meurt  à  vos  belles,  quelque  fale  bichon, 
on  dégrade  impunément  le  chien  celeftc 
pour  le  mettre  en  (à  place.  Si  les  cheveux 
ibnt  tombés  à  quelque  philis  faite  à  la  hâte , 
à  votre  compte  ils  ont  droit  de  féance  par- 
mi les  étoiles  ;  &  vous  efperez  trouver 
quelque  faveur  auprès  de  ces  corps  lumi- 
neux ,  fur  qui  l'avenir  paroit  en  relief .... 

ISABELLE. 

Je  vous  jure  ,  monfieur ,  que  je  n'ai  ja- 
mais fait  ma  cour  à  aucune  philis  aux  dépens 
des  aftres. 

L'ASTROLOGUE  enfe  rddoucijfant. 

Il  eft  vrai  que  vous  êtes  fait  d'un  air  à  n'a- 
voir befbin  que  de  vous-même  poUr  faire 
des  conquêtes.  Le  beau  cavalier  !  Ah  ciel, 
quel  efïàin  de  charme^  /  Voilà  des  yeux  qui 
me  paroiffent  convaincus  d  une  infinité  de 
meurtres.  Cette  bouche-là  n'aura  jamais  le 
démenti  dans  tout  ce\qu'elle  entreprendra 
de  perfuader.  Je  ne  fai  que  vous  dire  :  je 
vous  trouve'je  ne  fai  quoi  que  n'ont  point 
les  autres  hommes. 

Félix  quA  tenerum  vexdbit  ffonfa  marhum. 

Félix  qUA  faeiet  prima  pue  lia  virum. 

ISABELLEa  part. 
Ociel^  m'àuroit-il  découverte  !  A  Taf- 
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trologm.  Songez ,  monfieur  y  que  vous  êtes 
comptable  aux  étoiles  de  toutes  vos  dou- 
ceurs, 

L'ASTROLOGUE. 

Ah  !  duflài'|e  rendre  tout  le  fiimanient 
jaloux  ,  je  ne  vois  rien  dans  l'univers  qui 
vous  ioit  comparable.  Vos  yeux  font  les 
feuls  aftres  que  je  veux  déformais  confiil- 
ter.  Ouvrez-les  ces  yeux  adorables  :  ;'y  li- 
rai plus  forement  la  deftinée  des  mortels  » 
que  dans  la  voûte  celefle. 

ISABELLE. 

Oferois-je  vous  dire,  monfieur ,  que  vous 
cxtravaguez  }  Mes  yeux  font  les  yeux  d'un 
homme  comme  vous  ;  &  les  yeux  d'un 
homme  méritent-ils  • .  •  •  * 

L'ASTROLOGUE  youlm  Ster  le  manteM 
J^Ifabelle. 

Pourquoi  teneiz:-vpus  éclipfëe  fous  ce 
manteau  la  moitié  de  vos  charmes  ?  Laiflcz- 
moi  jouir  du  plus  charmant  fpeâacle  qui  (è 

f)uiffe  offrir  à  ma  vue.  M'en  dût-il  coûter 
a  vie ,  j'aurai  la  confolation  qu'on  dira  de 


moi:  *^ 


Non  fotuirfdtù  mkiliore  mori 

PIERROT. 

Vous  verrez  que  le  diable  d'aftrologuc 
aura  fleuré  qu'elle  eft  fille  :  comme 
tre  il  efcrimc  de  la  pnineUe! 
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L'ASTROLOGUE  en  lui  haifantld  main. 
Soufirez  que  je  prenne  le  droit  de  raftro-< 
logue. 

ISABELLE. 
Hé  bien  >  fuis-je  menacé  d'être  tué  à  Par-- 
mée  ? 

L'ASTROLOGUE. 
Non.  J'ai  des  plus  douces  menaces  à  vou$ 
faire.   Votre  amant  qui  perdra  ce  nom  de- 
main ,  prépare  un  ftratagême  pour  vous 
obtenir  d'un  père  tout  fantafque* 

ISABELLE. 
Quoi  y  monfieur ,  vous  me  croyez  donc 
fille  \ 

L'ASTROLOGUE. 
7e  viens  de  le  découvrir  par  les  coret- 
pondances  que  j'aidans  la  voie  Laâée. 

ISABELLE. 
Ah,  monfieur,  vous  êtes  un  homme 
tout  admirable  !  Par  quel  préfent  puis-je  rc* 
connoitre .... 

L'ASTROLOGUE. 
Hé ,  ne  (uîs-je  pas  trop  payé  par  le  plaifif 
de  vous  annoncer  une  bonne  nouvelle  f 
Adieu  ,  charmant  cavalier.  Je  vais  faire 
une  confùltation  (iir  un  catarre  que  nous 
avons  découvert  ces  jours  pafles  dans  le  (b- 
leii. 

ISABELLE; 
Et  moi ,  lïtonfieur  ,  je  vais  vanter  votre 
art  &  votre  generofité  à  tout  le  monde* 
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voit  un  appartement  fe  meubler  à  rue  était,  et 

/on  de  U  fimphonie. 

M.  GROGNARD  en  faifant  de  penitt 
inclinations  au  S  opbj^ 

Ah ,  feigneur ,  que  fai  de  grâces  ï  vous 
tendre  i 

MEZZETIN. 
Qui  eft  votre  maître  à  d^nfer ,  beau-pcre{ 
Vous  apprcnd-t-il  à  faire  toutes  vos  rcvfr 
rences  à  lafiamoiie  ? 

M.   GROGNARD. 
Seigneur  ,  fouhaitez-vous  que  ma  £lle 
approche? 

MEZZETIN- 
Oui  dea ,  annoncez-lui  que  j'ai  la  barbe 
fraîchement  faite. 

M.   GROGNARD- 
Ma  fille ,  fàluez  le  grand  Sophy. 
MEZZETINi  Ifabelle. 
.     Mademoifèlle ,  &  bien-tôt  ma  femme  ; 
quand  je.  longe  que  vous  (brtez  d'un  pctc 
auffi  (bt ,  je  ne  m'étonne  plus  fi  Ton  trouve 
quelquefois  des  perles  dans  des  fiimiers- 
M.   GROGNARD. 
Seigneur  y  ma  fille  efi>elle.à  votre  gré  î 

MEZZETIN. 
Je  ne  lui  trouve  qu'un  défaut.  Ceftd'ctre 
fille  d'un  animal  comme  vous.  O  ça ,  beach 
pere ,  depêchez-vous  de  mourir.  Je  Vous  rc* 
ponsd'un  des  plus  beaux  maiiibloes* 


M. 
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M.  GROGNARD. 
Je  fiiisfort  obligé  à  votre  civilitéé 

MEZ2ETIN. 
Comment  nommex-vous  ces  obelifques 
que  les  femmes  d'ici  ont  (ùr  leurs  têtes  ; 
M.   GROGNARD. 
Elles  appellent  cela  des  paliflàdes* 

MEZZBTIN  dlfabelle. 
Qui  eft  le  ferruricr  qui  vous  coefie  ,  ma- 
demoifelle  / 

M.   GROGNARD. 
Seigneur ,  ma  fille  n'aime  point  toutes 
ces  queftions-là.  • . . 

MEZZETIN 
Je  penfe  que  cette  vieille  ^taille^U  (e 
mêle  de  me  controUer  I 

M.  GROGNARD. 
Ah ,  (eigneur  ^  entrez  mieux  dans  moa 
efprit  ! 

MEZZETIN. 
Dieu  m*en  garde,  beau-pere*  Votre  elprit 
eft  trop  mal  logé.  A  IfabelU.  Et  vous  ,  la 
belle ,  par  aventure  ronflez-vous  bien  mo* 
deftement  la  nuit  ? 

M.  GROGNARD. 
Seigneur  ,  n'avex  -  vous  point  d'autres 
douceurs  à  lui  dire  ? 

MEZZETIN. 
Des  douceurs  :  Eft<e  que  les  grands  k 
marient  pour^  dire  des  douceurs  ?  Voilà  un 
homme  qui  vient  de  l'autre  monde  l 
Tom  II.  Pd 
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M.  GROGNARD- 

Seigneur ,  voilà  Ce  que  vous  avez  gagoé  j 
vous  avez  fait  fair  ma  fille. 

M  E  Z  Z  E  T  I N. 

Vous  verrez  que  c'eft  qu'elle  n'a  pu  foute* 
nir  réclatde  ma  prcfcnce  :  mais  voici  mon 
fecretaire  qui  va  V époufer  en  mon  nom  -,  & 
moiparprovifion,  )'éppvferai  toujours  Co- 
lombine  ,  pour  ne  pas  demeurer  les  bras 
croifés.      COLOMBINE. 

Moi ,  fcigneur  ,  je  ne  veux  point  aller  en 
Perfe.  Je  fi^s  folle  de.  la  comédie  y  &  Too 
dit  qu'il  n'y  en  a  point  en  ce  pays-là. 
M.  GROGNARD. 

Quoi ,  feigneur  ^  point  de  comédie  dans 
un  fi  bel  empire  ?  Ceft  pourtant  un  diva- 
tiflement  fi  honnête. 

MEZZETIN. 

11  eft  vrai  :  mais  j'ai  été  obligé  de  défen- 
dre la  comédie ,  pour  ménager  la  poitrine 
de  mes  fujets ,  qui  s'alteroient  1«  poumons 
à  force  de  filfler  les  méchantes  pièces. 
PASQUARIEL  k  Mezjutin. 

Mais  votre  (eigneurie  ne  peut  pas  cpoo- 
fer  Colombine.  Uoracle  merapromifcj& 
l'oracle  ne  fauroif  mentir. 

COLOMBINE  fe  decotmant. 

Oui ,  mais  je  ne  fuis  pas  Colombine  :  J^ 
fiiis  Melifle  la  magicienne ,  qui  ai  emprunt 
la  figure  de  Colimbinc ,  pour  ramener  mon 
traître  à  la  raifbn. 
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MEZZETIN* 
Oui  y  mais  on  ne  marie  pas  les  gens  de 
[ùrprife ,  &  la  loi  5  •  au  Code  x  défend  la 
diablerie  dans  le  mariage. 

M.  GROGNARD. 
Quoi  ,  le  grand  Sophy  s'abaiflfe  jufqu'à 
Colombine. 

M  E  Z  Z  Ê  T  I  R 
Votre  fille  n*a-t-elle  pas  époufé  mon  fils  î 
M.   GROGNARD. 
Oui ,  feigneur ,  votre  alliance  fait  \t  com- 
b  le  de  ma  joye. 

MEZZETIR 
Hé  bien  ,  puiftjue  la  beccaflè  èH  bridée , 
&  qu'il  n*y  a  plus  moyen  de  s'en  dédire  ; 
(achez ,  monfieur  Grogiaard ,  que  je  ne  luis 
point  le  Ibphy  de  Perfc  ^  que  mon  fils  eft 
Oâavc ,  &  que  je  m'appelle  Mezzetin^pour 
vous  rendre  mes  trés-humbles  reipeâs, 
M.    GROGNARD. 
Hé  ventrebleu ,  je  dis  donc  trompé',  & 

toute  la  fête  aboutit 

.      P  A  S  Q.U  A  R  I  E  L. 
Je  le  fuis  encore  plus  que  vous ,  mon- 
(leur.  A  Colombine.  Ah ,  traîtreflc  ! 
COLOMBINE. 
Allez ,  melïîeurs ,  confblez*vous ,  jamais 
mariage  ne  s'eft  fait  fans  tromperie.  Si  tout 
ce  qu'il  y  a  là  de  maris  ofbient  fè  plaindre. 
En  montrant  le  parterre.  Vous  verriez  que 
vous  n'êtes  pas  tous  feuls  de  votre  bande.  A 

Ddij 
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^ezxff  i».  Ah ,  traître  I  je  te  tiens  à  prefeu, 
&  tu  ne  me  faurois  échapper. 

MEZZËTIN  dcmoMt  U  main  i  C»loinbm. 
Allons  ,  touchc'U.  Diableflè  pour  dia- 
bleflè  ,ane  magicienne  n'cil  pas  plus  dan- 
gerculè  qu'une  autre  femme. 

M.    GROGNARD. 
Je  ne  fai  à  qui  il  rienc  que  je  ne  jette  toul 
les  meubles  par  la  fenêtre. 

MEZZËTIN. 
N'aUcîpas  faire  cette  fottife  m,  s'il  vous 
^laît  :  il  raut  que  je  les  rende  au  fripier.  Je 
ne  les  ai  loués  que  pour  deux  heures.  Allons, 
meid>les  Ibus  les  piliers  des  halles. 

Ttus  Us  meubles /tptieHt&di/p4riigènt;  & 
ileurfUttyCn  voit  qtumtiti  de  gens  qui  fmt 
tous  les  mêmes  que  le  grand  Stphy  snif  kfé 
fuite.  lU  fe  retirent  ait  fen  des  tanàenrs  ^ 
4et  tren^tttes  y&  U  comédie  pnit^ 
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A.RLEQUIN 

HOMME 

A  BONNE  FORTUNE. 


COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 

Vf  i(è  au  Théâtre  par  M.  Regnard ,  &  re- 
preièntée  pour  la  première  fois  par  les 
comédiens  Italiens  du  Roi  dans  leur  hô- 
tel de  Bourgogne  ,  le  dixième  jour  de 
Janvier  1650. 
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SCENES  FRANCOISES 
DE   L'HOMME 

A   BONNE   F0RTT3^NE 


SCENE 

DES  ROBES  DE  CHAMBRE. 

Le  Théâtre  reprefeote  une  chambre  avec 
un  Ut. 

ARLE^IN,  MEZZETIK, 
iMxi  le  même  lit  ,  fun  *u  cbtvtt  &  F^uttit 
tux  fitds. 

ARLEaUlN. 
il  Olà  ,  quelqu'un  de  mes  gens  , 
I  Champ^ne ,  Picard  ,  la  Violenc, 
1  TortilloQ ,  Balque  ï  Mes  paurqu- 
Hes  ,  ma  robe  de  chambre ,  mon  carofle  , 
à  dîner  ,  un  bçoilloa.  //  >«  du  lit  âvet  m 
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rt)bbe  ^dveugle  des  ^tànz^e-vingts.  Ne  (ûis-je 
pas  bien  malheureux  ,  qu'un  homme  de 
ma  qualité  (bit  obligé  d'éveiller  Tes  gens  lui- 
même?  Où  font  donc  ces  maraut$-là?  Ouais  ! 
A  JiteuLetin.  Et  toi ,  ne  te  leveras-tu  point  ? 
//  donne  un  coup  de  pied  4  MezjLttin  qui  efi  en- 
core couche/ 

M  E  Z  Z  E  T  1  N  s'heilUnt  en  fur  faut , 
bâille  &fe  levé. 

ARLEQUIN. 
Si  je  prends  un  bâton ,  maraut ,  je  te  fe- 
rai bien  lever.  A  part.  Ccft  un  tréfor  en  hy- 
ver  ,  qu'un  laquais  aux  pieds  d'un  lit.  Son 
ventre  fert  de  oaflinoire  ? 

MEZZETIN. 
Vous  faites  Tentendu ,  parce  que  les  bon- 
nes Forjtuncs  vous  iùivent  par  tout  ;  mais 
fouvcnez-vous  que  nous  fommes  deux  la- 
quais ,  &  qu*il  n'y  a  point  d*autrc  différence 
entre  nous,  que  celle  que  j'y  veux  bien  met- 
tre. Ainfi  un  peu  plus  de  douceur ,  s'il  vous 
plait,  &  un  peu  moins  d'emportement  avec 
votre  camarade. 

ARLEQUIN. 
Ce  n'eff  point  pour  te  quereller ,  Mezze- 
tin ,  que  je  t'éveille  de  fi  bon  matin  ;  c'eft 
Jeùlement  pour  te  dire  que  toutes  ces  bon- 
nes fbrtupcs  me  donnent  fort  à  penfer.  A 
l'égard  de  celles  qui  me  viennent  par  les 
préfens  qu*on  m'envoye  de  toutes  parts  , 
paflè.  Mais  pour  celles  que  nous  faiibns  en 

Ddiv 
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volant  des  montres ,  en  enfonçant  des  bou- 
tiques ,  &c  en  coupant  des  bourfès ,  ma  (bi , 
j'ai  peur  que  toutes  ces  bonnes  fortunes^k 
ne  no^faflent  faire  notre  maiivaiiè  fortune 
à  la  Grève, 

MEZZETIN. 

Hé  )  nous  travaillons  pour  cela« 
ARLEQUIN. 

Voilà  une  méchante  befbgne  ! 
MEZZETIN- 

Tenez  >  voilà  -  t^il  pas  encore  la  robe 
que  vous  volâtes  à  cet  aveugle  des  Quinze- 
vingts  ^  qui  vous  fert  de  robe  de  chambre  ? 

ARLEQUIN- 

Il  y  a  long^-temps  qu'elle  étoit  neuve.  J'ai 
déjà  dit  à  trois  ou  quatre  femmes ,  que  y'a- 
vois  befoin  d'un  fur-tout  de  toilette.  li  y  a 
bien  du  relâchement  dans  la  galanterie ,  & 
les  femmes  commencent  à  fe  décrier  furieu- 
fèment  dans  mon  eiprit.  Oh ,  nous  ne  vi* 
vrons  pas  long-temps  bien  enièmble* 
^       MEZZETIN, 

A  propos  de  robbe  de  chambre ,  tandis 
que  vous  dormiez ,  madame  la  marquKè  de 
Noirchignon  vous  en  a  envoyé  une* 
ARLEQUIN. 

Voy ons-Iàt  M^z^z^tin  vapr^ndro  une  reUe 
fur  U  toilette  ,  &  la  diphye.  Arlequin  U  re- 
garde ,  &  dit  :  Paflc  :  La  pauvre  créatnre 
fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  m'égratigner 
le  CQ^r* 
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MEZZETIN. 

Il  eil  venu  auflî  un  laquais  de  la  part  de 

madame  la  comteflè  de  Charbonglacé ,  qui 

a  laifle  un  paquet  dans  une  toilette.  //  tire 

une  toilette  oà  eft  encore  une  robbe  de  chambre* 

ARLEQUIN, 
Diable  !  celle-ci  eft  bien  mieux  étoffée 

?[ue  l'autre.  La  comteflè  pourroit  bien  me 
aire  faire  la  fottifède  Taimer.  Mais  ,  il  ne 
fait  pas  fi  cher  vivre  à  Paris  >  tout  s'y  donne* 
On  frappe  rudement  a  la  porte* 

MEZZETIN  allant  ouvrir. 
Moniieur ,  c'eft  le  laquais  de  la  veuve  de 
ce  procureur. 

ARLEQUIN. 
Laiflez-le  entrer.  Que  diable  me  veut- 
elle? 

LE   LAQUAIS. 
Monfîeur ,  voilà  ce  que  madame  vous 
envoyé^  Elle  dit  comme  ça ,  que  vous  au- 
rez  rnonneur  de  la  voir  bien-tôt. 

ARLEQUIN. 
Mon  enfant ,  dis  lui  qu'elle  ne  s'en  donne 
pas  la  peine.  Je  vais  prendre  un  remède 
pour  me  débrouiller  le  teint.  Déployant  ce 
que  le  laquais  a  apporte.  Comment ,  encore 
une  robe  de  chambre  l  il  faut  avouer  que 
les  femmes  nous  aiment  bien  en  deshabillé. 
On  frappe  encore  à  la  porte* 

MEZZETIN.. 
Monfîeur  /c'cft  la  marquifc» 


K  .^ 
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PIERROT. 

J'ai  été  auffi  incommcxlée  toute 
tranchées ,  je  fuis  aujourd'hui  à  faire  peur. 

ARLEQUIN  4pres  l'dvoir  regardée! 

En  vérité  ,  madame,  cela  eft  vrai.  Uya 
aujourd'hui  bien  des  erreurs  à  votre  teint  ; 
mais  il  eft  refté  U-bas  un  peu  de  décoâioû , 
ne  vous  en  faites  point  de  neceflité. 

PIERROT. 

Ce  n'eft  pas  avec  des  fimples,  que  Tâcreté 
de  mon  mal  peut  fè  guérir.  Ma  maladie  eft 
U.  ElUfetotuheaucceur. 

ARLEQUIN. 

On  (ait  bien  qu'une  femme  groflc  a  toa^ 
jours  de  petits  maux  de  cœur. 

PIERROT. 

Moi  groflc ,  moi  î  Ah ,  quelle  ordure  ! 
Il  y  a  trois  ans  que  monfieur  Grattefeuille 
mon  mari  eft  mort.  Grofle  !  quelle  obfce^ 
nité  ! 

ARLEQUIN. 

Ah ,  madame ,  je  vous  demande  pardon , 
je  vous  croyois  fille.  On  s'y  trompe  quel- 
quefois. 

PIERROT. 
Mais ,  monfieur ,  je  vous  trouve  bien 
gros,  qu'avez-vous ? 

ARLEQ^UIN. 
Je  n'ai  rien ,  c'eft  que  je  (bupai  furieufr* 
ment  hier  au  foir. 
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PIERROT. 
11  faut  qu'il  y  ait  autre  chofe^  n'êtcs-vous 
point  hydropique  f 

ARLEQ^UIN. 
J'en  (crois  bien  fâché, 

PIERROT, 
Voyons  • . .  Elle  lui  levefes  robhes  de  cham- 
bres Pune  âpres  t autre. 

A  R  LE  Q^U  IN  ^/e  défendant. 
Héfi>  madame  3  que  faites-vous  là  ?  cela, 
n'eft  point  honnête. 

PIERROT. 
Une  ,  deux  ,  trois  robes  de  chambre  » 
c'cft-à-dire ,  trois  maitreflès.  Ah ,  traitre  ! 
c'eft  donc  ainfi  que  tu  me  joues  f  Tu  dis  que 
tu  n'aimes  que  moi. 

A  R  L  E  Q.U  I N  faifantfemhlant  de  vouloir 
aller  À  la  garde-robbe. 

Madame  y  je  n'en  puis  plus. 
PIERROT. 
Voilà  Teffct  de  tes  fermens .... 

ARLEQUIN. 
Madame  >  je  vais  tout  rendre ,  fi  je  ne 
fors. 

PIERROT. 
Scélérat  ! 

A  R  L  E  au  I  N. 
Madame  3  je  ne  répond  plus  de  la  difcre- 
tion  de  mon  derrière. 

PIERROT. 
Kas-tu  point  de  honte .... 
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ARLEQUIN. 

11  ne  tient  plus  qu'à  un  petit  filet. 
PIERROT. 

Non,  jcneyeuxplusdecommet'ccavcc 
toi ,  rends  moi-ma  robe  de  chambre.  Elle 
lui  veut  arracher  fa  robe  de  chambre. ,  Ilsfe  bat- 
tent ,  jirlequin  la  décoeffe  ,  une  de  fes  juffes 
tombe ,  &  elle  s  en  va. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  frend  la  jupfe^^  la  com^ 
mode  que  la  veuve  a  iaijfées  à  terre  y  les  met  fur 
fon  épaule  &  rentre  en  criant  :  Vittoria ,  vit- 
toria. 


■•Mii*! 


SCENE 

DE  LA  PETITE  FILLE; 

ISABELLE ,  COLOMB/NE  enpetite  fille , 
&  affeSant  un  air  niais. 

ISABELLE. 

EN  vérité ,  vous  êtes  bien  folle  ,  de  far- 
cir votre  tête  de  vos  fottcs  imaginations 
d'amour  &  de  mariage  !*  Eft-ce  là  le  parti 
que  doit  prendre  une  cadette,  &  ne  de- 
vriez-vous  pas  avoir  renoncé  au  monde  ? 
COLÔMBINE. 
Mon  dieu  »  ma  fœur ,  cela  eft  bigi  aife  i 
dii'e  'y  mais  vous  ne  parleriez  pas  comme 


I 


L'bofHm  à  hoHne  fortune.  4)1 

vous  faites ,  fi  vous  fentkz  ce  que  je  fens. 

ISABELLE. 
Et  que  fentez-vous  donc ,  s'il  vous  plait  ? 
Vraiment ,  je  vous  trouve  une  jolie  migno- 
ne  ,  pour  fcntir  quelque  chofe:  Etquelcn- 
tirai-je  donc  moi ,  qui  fuis  votre  aînée  ?  Eft- 
ce  qu'on  m'entend  plaindre  des  envies  que 
caufe  l'état  de  fille?  Vous  êtes  encore;  uac 
plaifante  morvcufe. 

COL  O  M  BINE. 
Plaifante  morveufe  !  Mon  dieu  ,  )t  ne 
lîiis  poiat  fi^morveufe  que  je  le  parois,-  & 
il  y  auroit  déjia  long  -  temps  que  je  ferois 
femme ,  fi  mon  père  avoit  voulu  :  car  l*on 
m'a  dit  qu'on  pouvoit  Tctre  à  douze  ans. 

ISABELLE. 
Maïs  (avez-vous  bien  ce  que  c'cft  qu'un 
mari  >  pour  parler  comme  vous  faites  ? 
C  O  L  O  M  B  1 N  E.       • 
Éon ,  fi  je  ne  le  favois  pas  »  eft-ce  que 
j'en  voudrois  avoir  un  î 

ISABELLE, 
Hé  ,  qui  vous  a  donc  appris  de  fi  belles 
choies  ? 

COLaMBiNE. 
Cela  ne.  sf apprend-il  pas  tqut  feul  ?  Quand 
je  fonge  que  je  ferai  mariée,  je  fuis  fi  aifc , 
fi  aifc  :  Oh ,  il  faut  que  ce  fpit  quelque  cho- 
ie de  fort  joli  que  le  mariage ,  puUque  la 
penfée  feule  fait  tant  de  plaifir.    ^ 
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ISABELLE. 

Vous  vous  trompez  fort  à  votre  calcul  >  (i 
vous  vous  figurez  tant  de  plaifir  dans  le  ma* 
riagc*  Le  beau  régal  qu*uQ  mari  qui  gronde 
toujours  !  Le  foin  des  domeftiques  »  Tin- 
commodité  d'une  groflefle  :  Non  »  quand 
il  n'y  auroit  que  la  peur  d'avoir  des  enfans , 
je  renoncerois  au  mariage  pour  toute  ma 
vie* 

COLOMBINE. 

ta  peur  d'avoir  des  enfans  i  Bon  :  on  dit 
que  c'eft  pour  cela  qu'il  faut  fe  marier. 

ISABELLE. 

Bon  dieu  :  quelle  pedteflè  de  raifonne^ 
ment  !  Que  votre  efprit  eft  à  rcz  de  chauf^ 
fée!        COLOMBINE. 

Mais  vous  3  ma  iœur  3  qui  êtes  (î  raifi>n« 
nabie ,  eft-ce  que  vous  ne  voulez  pas  vous 
manerS 

ISABELLE. 

Oh  ,  ce  n'eft  pas  de  même  3  moi ,  je  fois 
votre  ainêe  i  &:  la  railbn  qui  veut  que  vous 
ne  vous  mariez  pas  >  veut  que  je  me  marie* 
Vous  n'êtes  point  propre  au  mariage  :  ce 
n'eft  pas  un  )eu  d'en^mt. 

COLOMBINE. 

Et  moi  je  vous  dis  que  j'y  fuis  auffî  pro 
pre  que  vous.  Je  iùpporterai  fort  bien  ton* 
tes  tes  fatigues  du  ménage  ;  &  quoique  je 
fois  jeune  3  fi  j'étois  mariée  préfentement 
je  fuis  sûre  que  je  n*en  mourrois  pas. 

ISABELLE, 


ISABELLE. 

En  vérité  ,  il  faut  que  j'aye  bien  de  la 
bonté  de  foiîSrir  tous  les  travers  de  votre 
eJ[prit.Tout  ce  que  |e  puis  faife  encore  pour 
vous ,  c'eft  de  vous  conièiller  dé  bannir  de 
votre  cerveau  toutes  vos  idées  matrimonia- 
les ,  &  de  croire  qu'il  n'y  a  peribnne  aflèz 
dépourvu  de  bon  fehs  ,  pour  vouloir  fc 
charger  de  votre  peau. 

COLOMBINÉ» 

Héj  là  s  là  5  cette  charge-là  n'eft  pas  fi  pe^ 
iànte  ^  &  ne  fait  pas  peur  à  tout  le  monde  i 
il  n'y  a  pas  encore  huit  jours  que  je  trouvai 
dans  une  boutique  au  palais ,  un  monfieur 
de  condition ,  qui  me  dit  que  j*étois  bien  à 
ion  gré  9  &:  qull  feroit  bien-aife  de  m'é* 
pouler» 

ISÂBELLËa 

Et  que  lui  tcpondites-vous  ? 
*      COLOMBINË* 

Je  lui  dis  que  j'étois  encore  bi^n  petite 
pour  cela ,  mais  que  Tannée  qui  vient ,  j'e(« 
perois  d'être  plus  gf  andCé 

ISABELLE* 

Vous  ferez  plus  grande  &  plus  foUe^  VoUï 
ne  voyez  donc  pas  qu'il  fe  nioquoit  de  vous, 
&  qw  Vous  vous  donnez  un  ridicule  danâ 
le  monde  f  Allez ,  vous  devriez  mourir  dc^ 
honte^ 

COLÔMBIiaÉ  infliuranu 

Ne  voilà-t-il  pas  I  Vous  me  grondez  €ôtt« 
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)ours.  Vous  voulez  bien  vous  marier ,  vous, 
&  vous  ne  voulez  pas  que  je  me  marie.Eft- 
ce  que  je  ne  fuis  pas  fille  commevoos  f 

ISABELLE. 

Une  petite  fille  qui  n'a  que  quinze  ans  » 
donner  à  corps  perdu  au  travers  du  ma- 
riage ! 

COLOMBINE. 

Mon  dieu,  je  vous  dis  encore  une  fois  que 
j'ai  plus  d*âge  c^'il  ne  Ifaut  \  mais  puifque 
vous  me  trouvez  trop  jeune ,  faifbns  une 
chofe  :  Vous  avez  quatre  années  plus  que 
moi  y  donnez  -  m'en  deux  :  cela  ne  gâtera 
rien  ni  pour  Tune  ni  pour  l'autre. 

ISABELLE. 

Allez ,  allez ,  vous  ne  favez  ce  que  vou$ 
dites.  Vous  me  croyez  bien  embaraflee  de 
trois  ou  quatre  années  que  j*ai  plus  que 
Vous  t  mais  je  veux  bien  que  vous  fâchiez 
que  pour  dix  ans  de  moins ,  je  ne  voudrois 

Sas  être  faite  comme  vous  ni  de  corps  ni 
'elprit. 

PIERROT  arrive. 
Qu'eft-ce  donc  ,  mademoifelle  f  Voili 
bien  du  bruit  :  Il  mç  fèmble  que  vous  vous 
flattez  comme  chiens  &  chats.  Eft-ce  que 
vous  ne  fauriez  vous  égratigner  plus  (fea- 
cément? 

COLOMBINE. 
Pierrot ,  c'eft  ma  fbeur  qui  fè  fâche.  Elle 
veut  qu'il  n'y  ait  de  mari  que  poor  elle. 
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PIERROT. 
Ho  9  la  goulue  i 

ISABELLE. 
Viens-ça ,  Pierrot  j  toi  qui  es  un  homme 
d'ciprit  ,  &  qui  fais  le  monde  :  N  cft-il  pas 
du  dernier  bourgeois  de  marier  plus  d'une 
fille  dans  une  maifbn  ^  &:  ne  devrois-je  pas 
déjà  l'être? 

PIERROT. 
Cela  eft  vrai  »  &  )e  dis  tous  les  jours  à  vo^ 
tre  père ,  que ,  s'il  ne  vous  marie  au  plutôt  ^ 
vous  lui  ferez  quelque  ftratagême. 

COLOMBINE. 
Mon  pauvre  Pierrot ,  toi  qui  es  fi  joli , 
eft-ce  qu'il  faut  que  je  demeure  toute  ma 
vie  fille? 

PIERROT. 
.  Bon  !  Eft-ce  que  cela  fe  peut  ?  A  I/dbille^ 
Voyez-vous ,  mademoifelle ,  iï  faut  marier 
les  filles  quand  elles  font  jeunes.  Ce  gibier-* 
là  ne  fe  garde  pas  :  la  mouche  s'y  met. 

ISABELLE. 
Mais  auffi ,  eft-il  jufte  que  je  cède  mes 
droits  i  une  cadette  { 

PIERROT  i  Colombine. 
Il  eft  vrai  que  vous  n'êtes  encore  qtf un 
embrion  :  &  j'en  ai  vu  dans  des  bouteilles 
de  bien  plus  grandes  que  vous. 
COLOMBINE. 
Je  conviens ,  Pierrot ,  que  je  fois  encore 

petite ,  mais  fi  tu  favois  ce  que  j'ai  déjà. 

«-•    •  • 
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ISABELLE. 
Petite  fille,  vous  plaît-il  de  vous  taire  { 

PIERROT. 
Hé  ,  pardi ,  laiflez-là  dire.  A  Colombhn. 
Et  bien  donc,  qu'avez-vous  ? 

COLOMBINE. 
J'ai. . . .  Mais  je  n*oferois  le  dire. 

ISABELLE   i  Colomhine. 
Vous  avez  raifbn ,  car  vous  allez  dire  une 
fottife.      P  I  E  RR  O  T  4  Ifabelle. 

Et  paliànguié  laiilez-là  donc  parler.  VoaS 
lui  rembourez  les  paroles  dans  le  ventre- 
COLOMBINE. 
Ne  te  mocqueras-tu  point  de  moi  ? 

PIERROT. 
Bfc<non ,  non ,  dites. 

COLOMBINE. 
J*ai  de  la  gorge ,  Pierrot ,  puifque  tu  le 
veux  favoir. 

PIERROT. 
Oh ,  voyons  cela  ^Voyons. 

COLOMBINE,    ^ 
Oh ,  nênni ,  nenni ,  je  ne  la  montre  pas 
encore.  J'attens  qu  elle  fbit  plus  venue. 

ISABELLE. 
Il  n'y  a  plus  moyen  de  tenir  à  vos  imper* 
tinences  :  je  vous  laide  ;  &  fi  je  failbis  bien 
)*avertirois  mon  père  de  mettre  ordre  4 
Votre  conduite.  Elle  s'en  va. 

PIERROT. 
Elle  eft  bien  rudaniere. 
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C  O  L  O  M  B 1  N  E. 
Oh ,  va ,  va ,  je  ne  m'en  (bucie  pas.  EUc 
veut  faire  la  madame ,  &  me  traiter  comme 
une  petite  fille,  mais  nous  verrons  -,  oh  ,  ça  , 
ça  y  Pierrot  >  il  faut  que  tu  me  faflès  un 
plaifir.  PIERROT. 

Je  ne  demande  pas  mieux.  Ne  {ûis-)C  pas 
fait  pour  faire  plaifir  aux  filles  { 
COLOMBINE. 
11  faut  que  tu  me  portes  cette  lettre  à  ce 
monfieur  que  j.e  trouvai  dernièrement  au 
palais. 

PIERROT- 
Une  lettre  ! 

POLOMBINE. 
Oui.  Eft-ce  qu'il  y  a  du  mal  à  cek.?  Puis- 
que je  fai  écrire  ,  pourquoi  n*écrirai-jc  pas?, 

PIERROT. 
Ah ,  vous  avez  raifon. 

COLOMBINE. 
C*eft  un  homme  de  grande  condition  :  & 
on  l'appelle  monfieur  le  vicomte. 

PIERROT. 
.  Oh  ,  fi  c'eft  un  vicomte ,  je  ne  dis  plus 
rien.         COLOMBINE. 

Tu  lui  diras  que  je  m'ennuye  bien  fart  de 
ne  le  pas  voir ,  &  qu'il  ne  manque  pas  de 
me  venir  trouver  aujourd*huy  :  m*cntens- 
tu  ?  Elle  s'en  va. 

PIERROT. 
Hç ,  oui ,  oui ,  j'entcns  bien  ;  je  ne  fins 

Eeiij 
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pas  fourd.  La  petite  mafque  !  C'cft  une  belle 
choIè  que  la  nature.  Cehi  longe  au  mariage 
dès  la  coquille. 


SCENE    DE    BROCANTIN 
AVEC    SES    FILLES. 

BROCANTIN,    ISABELLE , 
COLOMB  INE. 


Q 


BROCANTIN. 


Ucl  ouvrage  faites-vous  là ,  vous  i 
COLOMBINE. 
C'eft  une  pente  de  mon  lit  :  mais  je  crains 
de  la  faire  trop  petite ,  on  n'y  pourra  jamais 
coucher  deux. 

BROCANTIN. 
Eft-il  befoin  ,  s*il  vous  plaît ,  que  vous 
couchiez  avec  quelqu'un  î 

COLOMBINE. 

Non  ;  mais  fi  par  bonheur  je  vcnoîs  à  être 
mariée. ... 

B  R  O  C  A  N  T I N  «I  rp  &r  f . 

Si  par  bonheur  ou  par  n;>alheur  vous  vc- 
niez  à  être  mariée,  vous  vous  preflcriez.Hc, 
îe  (ai  de  vos  fredaines.  Vous  n*avcz  pas 
toujours  une  éguille  &  de  la  tapiflcric  entre 
Iw  mains  \  &  vous  commencez  à  efcrimcr 
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de  la  plume  :  mais  ce  n'cft  pas  pour  cela  que 
nous  (bmmcs  iei.  Laiflez-là  votre  ouvrage  , 
Ôc  m'écoutez.  Ils  prennent  desfiéges. .  Le  ma- 
riage. .. .  A  Colomhine.  Oh  ,  oh  ,  vous  riez 
dé;a.  Tachoux  ,  il  ne  faut  que  vous  hocher 
la  bride. ...  Le  mariage  ,  ois-jc  ,  étant  un 
ufage  auffi  ancien  que  le  monde  :  car  on  s'eft 
marié  avant  vous ,  &  on  fc  mariera  encore 
après.       COLOMBINE. 

Je  le  fai  bien  ,  mon  papa.  11  y  a  long-tems 
qu'on  me  dit  cela. 

BROCANTIN. 
J'ai  rélblu  ,  pour  éternifer  la  famille  Bro- 
cantine. .  • .  Vous  voyez  où  j'en  veux  venir. 
J'ai  donc  rélblu  de  me  marier. 
ISABELLE  &  COLOMBINE  enfemhle. 
Alï,  mon  père! 

BROCANTIN. 
Ah,  mes  filles!  Vpus  voilà  bien  ébobies» 
Eft-ce  que  je   ne  me  porte  pas  encore 
aÔèîi  bien  ?  Regarder  cet  air ,  cette  taille  » 
cette  légèreté.  Il  faute  &fait  un  faux  pas. 
"     ISABELLE. 
Vous  vous  mariez  donc  ,  mon  père } 

BROCANTIN. 
Oui ,  fi  vous  le  trouvez  bon ,  ma  fille. 

COLOMBINE. 
A  une  femmes 

BROCANTIN. 
Non ,  c'eft  à  un  tuyau  d'orgue.  Voyez^  je 
vous  prie  ^  la  belle  demande. 

Eeiv 
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ISABiBLLE, 
Vous  l'époufcre»  { 

BROCANTIN. 
Mais  je  çroi  que  vous  avez,  toutes  deux 
refprit  en  écharpc*  Eft-^ce  que  (ui$  bon 
d'âge  d'avoir  lignée  I  Save:^-vous  bien  qu'on 
n'a  que  l'âge  qu'on  paroît.  Et  monfieur  Vi- 
iautrouimon  apoticaire  ,  me  difbit  eacorc 
ce  matin  »  en  me  donnant  un  remède ,  que 
je  ne  paroif{bis  pas  quaraqte-cinq  ans* 
COLOMBINE, 
Oh ,  mon  papa ,  c'eft  qu'il  ne  vous  voyoit 
pîu;  au  vifage, 

3ROCANTIR 

J'ai  t^e  que  i'ai  ;  mais  >e{èns  bien  que  fai 

befoiit  d'une  femmç.  Je  crevé  de;  &nté  ;  & 

j'ai  trouvé  une  fille  comme  je  k  iouhaite  : 

pelle ,  jeune  ^  fagç ,  riche  •  ^fin  une  fille 

de  bazarda 

-       ISABELLE, 

Une  autre  fille  que  moi ,  qui  ne  (àuroit 
pas  vivre,  vous  diroit ,  mon  père ,  que  vous 
rifquez  beauçqup  en  vous  mariant;  qu'il 
faut  avoir  perdu  l'efprit  pour  ^nger  »  à  vo- 
tre âge ,  à  un  eng^emçnt ,  &  qu'on  en- 
fernve  lous  les  jours  des  genî  mx.  Petites- 
maifbns  pour  de  moindres  iùjets.  Mais  moi 
qui  fais  le  refpeâ  que  je  vous  dois  >  /ans  me 
prévaloir  des  raifpnsque  lesenfans  ont  d'à- 
préhender  un  iècon'd  mariage ,  je  vous  di-« 
im  que  puifque  vpu$i  crèves  de  lànté ,  vous 
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faites  parfaitement  bieo  de  prendre  une 
femme. 

COLOMBINB. 
Pour  moi  ^  je  vous:  le  confeille  :  car  je 
voudrois  que  tout  le  monde  fut  marié. 

BROCANTIN. 
*  Oh  »  vous  prenez  la  choie  du  bon  biais. 
Puis  que  vous  êtes  fi  raifonnable ,  appre-^ 
xxçi  donc  que  je  fuis  entrain  pour  parler  de 
mariage ,  mais  c'cft  pour  vous. 
ISABELLE  &  COLOMBINE  enfemhle. 
Ah  a  mon  père  ! 

BROCANTIN. 
Ah ,  mes  filles  ! 

ISABELLE; 
,  Je  vous  ai  des  obligations  que  je  n'ou« 
blierai  jamais. 

COLOMBINEyî  jetunt  au  col  de 
^irocantin^ 

Ah ,  mon  pedt  papa ,  que  je  vous  aime  ! 
BROCANTIN. 

Je  iàvois  bien  que  celateferoit  plaifîr  , 
&:  que  tu  n'aurois  point  de  chagrin  de  voir 
marier  ta  (œur  devant  toi. 

eoLOMBiNE.        :: 

Quoi ,  mon  père ,  ce  n'eft  pas  moi  que 
vtNis  voulez  marier  / 

ISABELLE. 

Non ,  on  fcroit  bien  mieux  de  vous  faire 
paflcr  là  première ,  &c  d'attendre  à  me  ma- 
rier ,  que  vous  euffie^i  trois  ou  quatre  en- 
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tans  :  Pour  moi  y  je  ne  conçois  pas  cette 

petite  fille-là. 

COLOMBINE. 
Si  vous  ne  me  mariée  »  je  (àt  bien  ce  que 
je  ferai ,  moi. 

BROCANTIN  à  Colmbine. 
.  U  faut  bien  qu'elle  pafle  devant  toL  Elle 
eft  ton  aînée  :  Et  afin  de  te  mettre  en  état  d'ê- 
tre bien-tôt  mariée ,  elle  époufera  un  hoa- 
nête  homme ... 

ISABELLE. 
Je  le  connois  bien. 

BRiOCANTiR 
Bien  fait. 

ISABELLE. 
Je  Tai  vu. 

BROCANTIN- 
Riche- 
ISA  B  E  L  L  E. 
Je  le  crois. 

BROCANTIN. 
Monfieur  Bafiînet ,  médecin.   Enfin  , 
c'eft  tout  dire. 

ISABELLE.. 
Monfieur  Baffinet  !  monfieur  Baflînct  ! 

BROCANTIN. 
Comment  donc,  vous  trouvez-vous  mal  ? 
Du  vinaigre ,  vîta 

ISA.be  LLEv  ... 
J'ai  .bien  du  ref^eâ  pour  la  médecine  ; 
mais  avec  votre  permiffion ,  mon  perc  ^ 
\c  n  cpoufèrai  point  un  médecin. 


Vhofnme  a  bonne  fortuite.  144) 

BROCANTIN. 
Avec  votre  pcrmiffion ,  ma  fille ,  vous 
répouferez.  Il  ne  faut  pas  ^  sll  vous  plait  ^ 
que  vous  fbngiez  davantage  à  Oâave.  J'ai 
appris  que  c'étoit  un  gueux  ;.  &  je  vais  tout 
de  ce  pas  Tcnvoyer  chercher  pour  lui  dire 
qu'un  autre  lui  a  pafle  la  plume  par  le  bec. 
Pierrot,  Pierrot? 

COLOMB  I NE. 
Allons ,  ma  fœur ,  faites  cela  de  bonne 
grâce ,  puilque  mon  père  le  veut. 

ISABELLE. 
Je  vous  prie  ,  mon  pcre  ,  de  ne  me 
point  donner  ce  chagrin ,  &  ne  m'obli- 
gez pas  à  époufèrun  homme  pour  qui  je 
n'ai  nulle  eftime. 

^     BROCANTIN. 

Il  n'y  a  qu'un  mot  qui  fcrve.  llfautépou- 

fèr  moniieur  BaiEnet ,  ou  un  couvent.  Il 

vous  viendra  voir  j  (bngez  à  le  recevoir 

comme  un  homme  qui  doit  être  votre  niari.<^ 

ISABELLE. 
Hé ,  mon  père  î 

BROCANTIN. 
Allons  y  dénichons.   Point  unt  de  ca^ 
quet. 

ISABELLE. 
Voilà  ma  iœur  ,  qui  a  fi  envie  d'être 
mariée.  Que  ne  lui  donnez-vous  monfieur 
Baffiiiet  pour  mari?  J'aime  mieux  lui  cé- 
der mes  qroits  ,  &  qu'elle  pjtfîe  devant  mtii. 
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COLOMBINE. 
Oh ,  ce  n'eft  pas  de  même  :  Je  fois  votre 
cadette  y  &  la  raiibn  qui  veut  que  )e  ne  me 
marie  pas ,  veut  que  vous  vous  mariez  la 
première.  Elles  fartent. 

BROCANTIN. 
Pierrot  r 

PIERROT. 
Me  voilà ,  monfieur. 

BROCANTIN. 
Où  diable  es-tu  donc  toujouis  {  U  faut 
que  je  m'égozille  quatre  heures. 

PIERROT. 
Monfieur ,  j'ctois  avec  cette  femme  qui 
marchande  ces  finges ,  &  qui  veut  donner 
fix  écus  du  gros ,  parce  qu'elle  dit  qu'il  ref- 
femble  à  fbn  mari. 

BROCANTIN. 
Laiile  cela:  J'ai  autre  cbofe  entête  Va 
me  chercher  Oôave.  J'ai  quelque  chofe  de 
confequence  à  lui  dire. 
.     PIERROT  cherchant  par  tout  U  thei^ 
tre  ,  fous  les  bancs. 

Monfieur ,  fe  ne  le  trouve  pas. 

BROCANTIN. 

Animal,  eft-ce  là  ce  que  je  te  dis  f  Tiens, 

vois  le  logis.  Le  fcutor  !  Je  vois  bien  que 

nous  ne  vivrons  pas  long-temps  enfen^lc. 

Je  ne  veux  point  de  bête  daiis  ma  maifbn. 

PIERROT. 
Pardi ,  monfieur ,  il  faut  donc^que  vous 
en  fortiez. 
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SCENE    DU    VICOMTE, 

COLOMBINEy  PIERROT. 

^         COLOMBINE. 

HE*  bien ,  mon  pauvre  Pierrot  »  as  -  m 
porté  ma  lettre  a  monflcur  le  vicomte  i   - 
PIERROT. 
Aflurémeht ,  &  s'il  m'a  donné  un  petit 
mot  de  réplique. 

COLOMBINE  lui  prenant  U  billet.    ' 
Et  donne  donc  vite. 

PIERROT. 
Malepefle ,  comme  vous  ête»  Ipre  à  la 
curée  ! 

COLOMBINE  lit. 
^y  Uamour  eft  comme  la  galle  y  on  ne  le 
^y  fauroit  cacher.  Ceft  ce  qui  fait  que  je 
^ ,  vous  irai  voir  aujourd'hui ,  ou  je  veux 
s^  que  la  pefte  m'étoufic. 

Le  Vicomtb  de  Bergamott«« 

PIERROT. 
Voilà  un  homme  qui  écrit  bien  tendre- 
ment! 

COLOMBINE. 
U  m*aimebien  ,  car  il  me  Ta  dit;  &)*e& 
père  que  nous  ferons  bien-tôt  mari^enfemr 
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blc.  Il  n'y  a  qu'une  chofe  qui  m'embarraflè, 
c*eft  que  je  ne  (ai  pas  encore  tout*à-(iût  ce 
que  c'eft  que  le  mariage  :  Ne  pourroic-m 
pas  me  le  dire  ? 

PIERROT. 

Aflîirément,  iln'y^riendefiaife.  Ceft 
comme  qui  diroit  une  choie..  •  Oh,  vous 
ne  pouviez  jamais  mieux  vous  adrefia 
qu'à  moi. 

CD  L  G  MB  I  NE. 

Hé  bien  donc  ? 

PIERROT. 

Ceft  comme,  par  exemple  ,  une  chofe 
où  l'on  eft  enfenible. . . .  Votre  pcrc. .... 

avoit  époufé votre  merc  -,  ça  fiifoit 

qu'ils  étoient  deux«  Et  comme  ça  >  votre  j 
grand*pere.  • .  d'un  côté ...  la  nature . .  • 
on  ne  (auroit  bien  expliquer  ce  brouilla- 
mini-là.  Mais  vous  n'aurez  pas  été  deux 
jours  enfemble  »  que  vous  faurez  toutes  ces 
drogues-là  fur  le  bout  du  doigt.  On  fraffc 
àr  U  porte.  Ah  y  mademoifelle  !  c'eft  mon* 
fieur  le  vicomte  de  Bergamotte. 
COL  O  M  BINE. 

Fais-le  monter  ,  Pierrot ,  hé  vite. 
ARLEQUIN  en  vicomte  y  fuhii» 
fiacre  ,  entre  &  fait  plufieurs  révérences  à  Co- 
lambine, 

LE  IBl  A  CKE  tirant  Arlequin  par  U 

manche. 

Ça  ^  monfieur  ^  de  Targeac 
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A  KL  EQV  IN  au  fiacre. 
.   Va ,  va ,  mon  ami ,  tu  rcvcs.  Un  honv . 
me  de  ma  qualité  ne  paye  pas  plus  dans  les 
fiacres ,  que  fur  les  ponts. 

LE    FIACRE. 
Payc-t-on  comme  cela  le  monde  ?  Voua 
ne  me  donnez  pas  un  (bu. 

.      ARLEQUIN. 
Tu  ne  fais  ce  que  tu  dis  ^  maraut.  Eft<e 
au*un  homme  de  ma  qualité  n'a  pas  toujours 
ion  franc-fiacre  f 

LE   FIACRE. 
Mardi ,  monfîeur ,  )e  veux  être  payé  :  otr 
par  la  fambleu  nous  verrons  beau  jeii. 

ARLEQUIN. 
Infolent ,  tu  te  feras  battre. 
LE   FIACRE. 
Jemibleu ,  je  ne  crains  rien  ;  je  veux  être 
payé  tout  à  theure.  //  enfonce  fon  chapeau ,  C>^ 
levé  fin  fouet. 

ARLEQUIN. 
Ah ,  ah ,  ventrebleu ,  il  faut  que  je  coupe 
les  oreilles  à  ce  coquin-là.  Il  met  la  main  fur 
la  garde  de  fin  epee  ,  comme  s*  il  la  vouloit  tirer, 
Mademoifelle ,  prctez-moi  un  écu  :  Je  n'ai 
point  de  monnoye. 

COLOMBINE. 
Monfîeur ,  je  n'ai  pas  ma  bourfe  fiir  moi  ; 
mais  je  yais  le  faire  payer.  Hola  quelqu'un  i 
Qu'on  paye  cet  homme-là  :  Au  fiacre.  Al- 
lez ^  allez ,  rhomme  ^  on  vous  contentera* 


|4t         lih^nmte  à  hêtme  fêrtunè^ 

A  R  L  E  CLU  I N. 
Ces  marauts  -  là  ne  ibnt  jamais  commit» 
J'en  ai  déjà  nié  quinze  ou  feize  :  mais  je  ne 
ferai  point  fatisfaic^ue  je  n'en  aye  achevé  le 
quarteron* 

COLOMBINE- 
En  vérité ,  monfieur  le  vicomte  ^  il  faoc 
bien  vous  aimer ,  pour  vous  regarder  après 
une  il  longue  négligence  à  me  venir  voir. 

A  R  L  E  dU  I  N. 
Ma  foi ,  mademoifèllc ,  les  heures  d'an 
)oU  homme  font  bien  comptées.  Les  fem- 
mes fè  preflènt  aujourd'hui  \  elles  lavent  que 
les  quartiers  d'hyver  feront  diablement 
courts  cette  année  :  je  n'ai  pas  un  momeiu: 
à  moi. 

COLOMBINE. 
Et  que  faites-vous  donc  toute  la  journée  / 

ARLEQUIN. 
A  peine  ai-je  quitté  la  toilette ,  qu'il  faut 
aller  diherNçhez  Roufleau*  Un  officier  ne 
peut  pas  être  moins  de  cinq  ou  fix  heures 
arable:  &  avant  qu'il  ait  fumé  dix  ou  douze 
douzaines  de  pipes  »  il  eft  heure  de  s*y  re^ 
mettre  pour  louper. 

eOLOM  BINE. 
Quoi ,  monfieur ,  vous  prenez  donc  du 
tabac  comme  ces  vilains  fbldats  i  Fi  >  )C  ne 
pourrois  jamais  m'y  accoutumer* 

ARLEQUIN. 
.  Vous  n'avez  qu'à  voôs  mettre  cinq  ou  fix 

mois 
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Vioh  dragon  dans  ma  compagnie ,  vous  fw^ 
merczdc  refte.  Bon,  vous mocquez-vous $ 
Les  gens  du  grand  volume  ont-ils  d'autre» 
occupations  ?  Ccft  morbleu  au  feu  d'uno 

{ripe  qu'il  faut  qu'un  homme  de  qualité  al^ 
ume  fa  tendrefle.- 

COLOMBINE, 
.  Et^  monfîeur  le  vicomte ,  avçz-vous  fii« 
mé  aujourd'hui  f 

ARLEQUIN. 
Eft-ce  ique  j'y  manque  jamais  /  Mais  f  a{ 
la  précaution  >  quand  je  vais  en  femme ,  de 
coe  ânièr  la  bouche  avec  trois  ou  quatre  pii> 
tes  d*eau  de  vie.  Vous  ne  (auriez  croirç 
comme ,  après  ççla  on  fpup^irc  tendrçmcatt 
Hféiit  un  rotn 

;    COLOMBINE, 
Ah  »  fi ,  mooiieur  le  vicomte  l  Je  n'ai» 
mê  point  ces  foupirs-là.   Les  gens  que  jo 
vois  n'ai&iibnneot  pas  leur  douceur  de  ta:* 
bac  &:  'd*çau  de  vie^ 

ARLBQ^UIN., 
;  C'eft  que  vous  ne  voyez  que,  des  coun 
cauts  de  boutique  >  ou  des  gens  de  robe^ 
Croyez  -  moi ,  la  belle  ,  il  n'cft  rien  tel 
que  de  s'accrôdhcr  ^  Pépée..  Les  faftidieux 
pèrfbanages  que  vos  robins  l  Ont  ^  ij;^  le 
fens  comipuai'-Ils  fbnti'amour  par  article , 
commit  s'ils  dreâbiem  un  procès  vçirbaL 
,r'     ;.      COL.OMBINE, 
.:  :C!q&  œque  ^e  dis:tQus  IçsJQtrrs»  àdeuiç 

Tome  Ih  F  f 
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grands  baquiers  d'avocats  ,  qui  font  fans 
ceflè  autour  de  moi  à  me  faire  endêver. 

ARLEQUIN. 
Oh ,  ma  foi ,  le  plumet  eft  en  amour , 
ce  que  la  moutarde  eft  à  la  fauee-robert.  11  ' 
n'y  a  que  cela  de  picquant. 

COLOMBINE. 
Je  ne  fai  pas  pourquoi  mon  pcre  a  tant 
id'averfion  pour  les  gens  d'épée. 

ARLEQUIN. 
C*eft  c^ue  votre  père  eft  un  fot. 

COLOMBINE. 
Il   dit  qu'ils  (ont  tous,  débauchés ,  & 
qu'ils  n'ont  jamais  le  (bu.  ^ 

ARLEQUIN?f»ri4»f- 
Débauchés  ?  ah ,  ah  ^  débauchés  l  Ils  ai- 
ment le  vin ,  le  jeu  &  lés  femmes  :  mais 
du  reftè  il  n'y  a  pas  de  jgcns  mieux  rcglé& 
Pour  de  Targent ,  je  croique  tant  que  te 
femmes  en  auront  ^  nous  n'en  manquerons 

guéres. 

COLOMB  IN  E. 

Je  crdi ,  monfieur  le  vicomte ,  que,  fidt 
comme  vous  êtes  ,  vous  voyez  bien  des 
femmes  de  condition  S  > 

ARLEQUIN.: 

T^veuic  être  deshonoré  )  vous  ices  la 
feule  bourgeoiie  avec  qui  :je  déroge;  Mais 
l  vous  parkr  franchement ,  toutes  les  fbm- 
mes  aue  je  vois  au  pirix  devons ,  c'eft ,  ma 
foi  s  de  la  piquette  contre  du  vin  de  SyUeri 
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COLOMBINE- 
Vous  dites  la  mcmecholc  de  mbi-ijuahd 
Vous  êtes  auprès  d'une  autre-  Dites  la  vérité. 

ARLEQUIR  :  . 
Si  vous  voulez  (Jue  je  vous  patïe  fant 
fard,  cela  eft  vrai  :  èc  je  vais aufbirtird-ici  » 
à  deux  ou  trois  tcçidez-vous ,  où  il  faudra 
bien  dire  que  vous  êtes  une  guenon  ,  dom- 
mc  les  autres.  Mais  à  propos  de  guenon  > 
guand  nous  marierons-nous  enfemble  ?  Je 
luis  diablement  prefle*  Ecoutez ,  il  ne  faiic 
pas  lai£èr  morfondre  l'amour  d'trd  officier  : 
ecla  n*eft  nas  de  longue  haieinâ  iS^  âgct 
avez-vousbien?  .  •    t  *  '-'»'  •' 

COLOMBINE. 
Je  iie  fai  pas^  Mais  Won  per^dit  qu'il  y 
*x  quatorze  ans  que  ma  nKre  étoit  groli^  dé 
moi.  ARLEQ^UIR 

Qiiatorze  ans  ?  Jc.Àe  croyois  pas  que 
vous  euflièz  vaillant  pkis  de  dix  ou  doiizô 
années*      C O  L O  M  B  IN  E* 

Vraiment ,  j*al  biôtt  plus  qaê  tout  cela. 
Vous  croyez  dobc^atler  à  tihe  petite  fille  ? 
Vous  vous  trompez*  Je  fai  déjà  bien, des 
chofes.  J'ai  déjà  lu  cinq  bu  fix  ccrmedies  de 
Moliefe'';  &  j'en  fois  au  troifiémc  tome  de 
Cyrus*  Je  fais  dû  point  à  là  turqûô ,  &  j'ap- 
ptens  à  chârtfôh  :-    -•  •  • 

A  R  L  EQ.tJ  IN. 
Vous  apprenez  à  chanter  /  Et  qui  eft  vo- 
tre ipaîtref     '  -  ;      '•        ^ 

*      lÊÎ  ij 


COLOMBINE. 
Ceftun  nomnié  l'Opéra* 

ARLEQ.UIN. 
Diable  >  un  habile  homme  !  Oh  y  puifque 
^ous  (avez  chanter ,  il  faut  que  vous  me 
décochies:  un4>etit  air. 

.i  :;   COLOMBINE. 
.  Ah  3,  monfiear ,  je  vous  prie  de  m'exco- 
Ubr  .y  }!aiiiujourd'hui  cpielque  chofequi  m'ea 
tmpèche.'. 

..ARLEQUIN. 
Qû UvCK-Arous  donc  I  Eft-ce  que  vous  êtes 
enrldttip^  ?.  Tenez  ,  voilà  du  tabac  enma- 
chicatoire  >  il  n'y  a  rien  de  fi  bon  pour  le 
rhume* 

r       COLOMBINE. 
S'il  n'y  avoit  que  cela  y  je  ne  laiflferois  pas 
de  chanter. 

ARLEQUIN. 
Qq'aveZr  vous  donc ,  autre  cho&  î 
COLOMBINE. 
.    Je  n'ai  rien  i  c'cft  que. . . . 

ARLEQUIN. 
Quoi  donc?' 

COLOMBINE. 
^  Ceft  que. . . .  Vpilà-t-il  pas  î  ces  vilainf 
hommes ,  ils  veulent  tout  (avoir.  Ceft  que 
ma  voij^  ne  paroît  rien ,  quand  je  n'ai  pas 
mes  fo'ntanges  argent:  &  faune. 

ARLEQUIN. 
Comme  fi  les  foi^tangos  faifoiCQt  quel- 
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<îuc  chofe  à  la  voix  l  Courage ,  mignone  ^ 
je  vous  fbuffleraien  tout  cas. 

COLOMBINE. 
Je  le  veux  bien  \  mais  vous  allez  Voir 

comme  je  vais  trembler.  Là ,  U ,  là 

^on  dieu  »  je  fins  faite  comme  je  ne  fài 
quoiv  •  « .  Elle  cbântt. 

Janheton  m'aimçï-vous  bien  / 

Heks ,  quel  conte. 
Pourquoi  ne  vous  aimerois-jc»  pas  i 

Mon  dit;a  ijquel  conte. 
Vous  qui  m'avez  fait  tant  de  bien  : 
K  ^,.  Qyel  fichu  conte. 

A  RLE  CLUIN. 
Je  veux  être  un  fripon  ,  lî  cela  n'cft  divin  : 
Voilà  mie  voix  à  peindre.  Je  n'en  ai  pas  per- 
du une  goutte  :  mais  de  que|  opéra  eft  cet 
air-là?        COLOMB  IN  E. 
Je  crgi  que  cksft  de  Rolland. 
'      ARLEQUIN. 
Oh  ,  point ,  point  :  il  faut  que  ce  foif  des 
derniers  :  car  voilà  le  tour  ailé  de  nos  poè- 
tes &  de  nos  muficiens  d'au  jourd'hui.  La  jo- 
lie chanlbn  !  on.ne  ttavailloit  point  comme 
cela  autrefois  :  mais  je  veux  chanter  avec 
vous.  Tel  que  vous  me  voyez ,  je  fai  la  mu- 
fique  comme  un  orqueftre.  Vous  allfez  voir 
comme  je  vais  vous  tortiller  un  air. 
COLOMBINE. 
Oh ,  monfîeur ,  je  ne  fuis  p  as  encore  affés 
foi;te  pour  tenir  ma  partie. 
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4.^4        Vhonmé  à  hennit  fortune. 
.:  ARLEQUIN. 
Nou$  chaxitcrons  donc  une  autre  foiî. 

Adieu ,  mourcttc 

PASQUARIEL   entrant  bru/quement, 

Monlîeur ,  ne  forcez-  pas.  ïl  y.  a  là-bas 

deuxfèrgens  ,  &  environ  dou»e  archers, 

ui  vous  guettent  pour  vous  mettre  en  pri- 

hn  ARLEQUIN. 

En  prifon.  Hoimé  b  Vcdlà  mes  bonnes 
fortunes  qtii  commencent  à  défiler. 
COLaMiBlNE- 
Qu'âvcz-^vous  dorlc ,  mfanfieur  le  vicom- 
te ?  que  ne  partez-vous.  11  y  a  là-tnus  tout 
plein  àe  laquais  qui  vous  attendent.  ^ 
ARLEQDIÎSJ   kf4rt. 
Ce  font  bien  des  poufleculs  de  par  tous 
les  diables. 

COLOM-BINE. 
Ne  peut-on  paS'favoir  la  cau(è  de  votit 
chagrin?        ARLEQUIN, 
Ceft  une  bagatelle;        î 

COLOMBINE. 
Je  veux  '  l'apprendre.  - 

ARLEQUIN. 
Infandttm ,  Megina ,  jubts  r9nov4re  dôhrm* 

COLOMBINE. 
Ah  ,  monficur  le  vicomte  ,  vous  jurez 
devant  les  filles.  Vous  me  le  direz  pourtant. 
*  ARLEQUIN. 
Vous  faurçz  donc  .,  qu'étant  obligé  de 


'Vhotnme  à  home  fortune.  4J5 
partir  pour  rAlIcmagne  ,  &  ne  pouvant 
trouver  d'argent  fur  mon  billet ,  (  car  les 
billets  des  vicomtes  ne  font  pas  autremen^ 
réputés  argent  comptant  )  j'en  fis  un  que  Je 
(ignai ,  la  Harpe ,  (c'eft  le  nom  de  ce  fa- 
meux banquier.  )  Sur  ce  billet-là  on  me  don- 
na deux  cens  piftoles.  Je  partis.  Prefentc- 
fentement ,  voyez ,  |c  vous  prie ,  le  peu  de 
Ibonne  foi  qu'il  y  a  dans  le  commerce.  )  Ce 
vilain  monfieur  de  la  Harpe  ne  veut  pas 
payer  ce  billet-là^ 

COLOMBINE. 
Et  que  dit-il  > 

ARLEQUIN. 

De  mauvaifes  raifons.  llditqu*il  n'a  point 

fait  ce  billet-là  :  mais  fon  nom  y  cft ,  une 

fois  \  il  faudra  bien  qu'il  le  paye ,  ou  qu'il 

'  crevé  :  car  palfamblcu,  je  fài  bien  que  je  ne 

ie  payerai  pas ,  moi. 

COLOMBINE- 
Monfieur  le  vicomte  ,  je  n'ai  pomt  d'ar- 
gent ,  mais  voila  deux  briUans  avec  lefquels 
vous  en  pourez  faire.  Prenez  encore  mon 
côlier. 

ARLEQUIN. 
Hé  fi ,  madame ,  ne  vous  ai-je  pas  dit  quç 
je  faiibis  litière  de  diamans  ?      :    . 
COLOMBINE^ 
Voilà  encore  un^  montre  y  qui  cft  afles 
îolic.  ARLEQ.UIN. 

.    Hc  vous  vous  moquez.  Cela  eft-il  d'or  ^ 

Efiv 


\ 
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COLOMBlNE. 
Attendct ,  j'ai  encore  ici  une  petite  boctt 
à  mouche ,  &  un  cachet. 

ARLEQUIN. 
Et  nnais  ,  mais  ,  mademoiièlle  ,  vous 
t)oufl[ez  ma  complaifànce  i  bout. 
COLOMBlNE. 
Quand  on  a.  donné  fbn  cœur ,  cela  ne 
tpute.guéres  à  donnen 

ARLEQUIN. 
Et  encore  moins  à  prendre.  Ah ,  chaf- 
inante  princeflè ,  que  vous  me  fàvez  pren- 
dre par  mon  foible  ,  &  qu'on  fait  de  folies 
quand  on  eft  bien  amoureux  !  //  s*en  Vd. 
COLOMBlNE  le rdppelUnt. 
Tenez ,  tenez  ,  mônlieur  le  vicomte,  voili 
tocore  un  petit  jonc  d'or  que  j'avois  oublié. 
.  ARLEQ^UIN. 

Mais ,  madcmoifelle  ,  ces  brcloques-li 
Valcnt-elle-  bien  deux  cens  piftolcs  ?  Voili 
Un  diamant  qqi  me  paroît  bien  jaune.  Ecou* 
tc3t  ,  yç  vais  porter  tout  cela  chc2  Torfé- 
vrc  :  &  s'il  ne  m'en  donne  pas  les  deux 
cent  louis,  vous  me  tiendrez ,  s'il  vous  plaît, 
compte  du  rcfte. 

COLOMBlNE. 
Monfieur  le  vicomte ,  vous  m'épôoferez , 
mu  moins» 

ARLEQUIN. 
Allez,  alleic,  parmi  nous  autres  vicdiï)tc$> 
kparole  fait  le  jeu*  Adieu  >  <;liarmjinte»  Il 
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la  prend  fous  le  menton.  Ah  ,  morbleu  y  que 
voilà  des  ypux  chargés  à  cartouche  s  &.  re^ 
gardant  les  bijoux.  Q^c  yoilàdc  bonnes  £ot^ 
tançs  \  Il  s'en  vd. 

COLOMBINE. 
Ah  ^  que  je  fuis  aife  dç  lui. avoir  fait  ce 
petit  plaifiç!  De  la  manière  que  )e  l'aime,  \t 
ne  fai  p^s.ce  que  je  ne  lui  donnerois*  points 


5  C  E  N  E  D  E  L  A  T  I  R  A  D  E. 

A  RLE  ^ÏN,  COLOMBINE^ 
tn  dvocat. 

ARLEQUIN,  .    . 

AYant  appris ,  monficur ,  tjite  Vous  êtes 
un  homme  fàvant  &  de  bon  confcilje 
voudrois  bien  Vous  parler  d*une  affaire  que 
je  fuis  fur  le  point  de  terminer.  ^ 
COLOMBINE. 
Parlez  \  mais  parlez  peu.  La  difcrétioa 
dans  le  parler  a  toujours  été  louée.  Au  con- 
traire ,  on  a  blâmé  de  tout  temps  les  grands 
parleurs  :  c'eft  pourquoi  j!aime  la  brièveté  ; 

6  je  m'applique  uniquement  à  être  concis 
dans  mes  diicours. 

ARLEQUIN- 
J'aurai  bien-tôt  fait. 

COLOMBINE. 
Qui  ne  ïatt  que  le  trop  parler  vient  du 
défaut  de  jugement  ?  Qaç  le  défaur  de  juge- 
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mcat  vient  du  manque  de  raifbn;  &  que  le 
«nanqae  de  raifbn  eft  le  caraâere  de  la  bcce. 

ARLEQUIN. 
Je  n'ai  qu'un  mot. 

COLOMBINE. 
Qui  ne  fait  que  voUt  irreyocéhite  verlmm  ? 
Qi^  on  ne  k  repent  jamais  de  fe  tasre ,  & 
qu'on  s'eft  repenti  fbuvent  d'avoir  parlé  : 
Ignorez-vous  que  la  nature  a  donné  à  Thom- 
me  deux  pieds  pour  marcher  y  deux  bras 
ppur  agir  ,  de^x  narines  pour  (entir  s  & 
qu'elle  ne  lui  a  donné  qu'une  langue  pour 
parler?  ARLEQ.U1N. 
Je  dis  donc. .... 

COLOMBINE. 
Pjrtagorefaifait  obfervcr  le  fitcnceiics 
diiciples  pendant  {cpt  années.   . 

ARLEQUIN. 
Je  le  croi. 

COLOMBINE. 
Solon  avoit  coutume  de  dire  ^  qu'un 
homme  qui  parle  beaucoup  ,  cft  {cmblable 
à  un  tonneau  vuide  ,  qui  fait  plus  de  bruit 
qu'un  plein. 

A  RLE  QUI  Nv      . 
Cela  eft  beau. 

COLOMBINE. 
Bias ,  Qu'un  grand  parleur  n'étoit  autre 
choie  qu'une  fortercflc  fans  murailles ,  une 
yillc  fans  porte  ^  &  un  vaiflcau  fans  gou- 
vernail. 
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ARLEQUIN. 

Vous  iàurez  donc 

COLOMBINE. 

« 

Anax^ore  ,  qu'une  bétc  fcrocc  çchapcc 
çtoit  moins  à  craindre  ,  qu'une  langue  ef- 
frénée ^  pétulante, 

ARLEQUIN, 

]Sf  onfleqr 

COLOMBINE. 
Ifocrate ,  Qu'il  n'y  avoit  ici-bas  que  deux 
chofes  à  faire .  Ecouter  &  fe  tairç. 

ARLEQUIN-  . 
Taifez-vous  donc. 

COLOMBINE. 
Tous  vos  grands  difcours  font  inutiles. 
Frufird  fit  fer  plur4  quoi  poteft  fieri  ptr  pdU" 
$hra.         ARLEQUIN. 

Hé ,  monfieur ,  je  n'ai  encore  rien  dit. 

COLOMBINE, 
Je  lai  bien  quej'ufage  de  la  parole  a  été 
donné  à  Thomme  pour  expliquer  fes  peur 
fées.  AR  L^EQUIN. 

jPe  grâce. ...  C  O  L  O  M  B  I N  E- 
Je  ne  vous  dis  pas  qu'il  ne  faille  parler 
en  termes  propres ,  iuivant  les  règles  de  là 
grammaire  ;  faire  accorder  l'adjedif  4^vec 
le  fubftantif  3  le  nom  avec  le  verbe ,  le  maf^ 
culin  avec  le  féminin. 

ARLEQUIN. 
Ccft  dont  il  s'agit  ,.nfiopfieur ,  du  malcu- 
lin  avec  le  féminin.  ^      • 
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COLOMBINE. 

Je  ne  vous  défens  pas  de  mettre  en  u£ige 
les  figures  dé  la  rhétorique  :  Nam  quidefi 
thetoricd  ?  félon  Socrate  ,  c'eft  l'art  de  per- 
y  iuader  :  Selon  Agathon ,  celui  de  tromper: 
félon  Gorgias  ,  l'ulage  du  difcours  :  Iclon 
Chrifippe  ,  la  clef  des  cœurs  :  félon  Clean- 
the  ,  la  fcience  des  fciences  :  félon  Vàîadc- 
rius ,  le  boulevart  de  la  vérité  :  félon  Arif- 
tote  ,  le  bouclie^de  l'orateur  :  felonCicc- 
ron ,  l'art  de  bien  dire  ;  &  félon  moi ,  Fart 
de  ne  guère  parler. 

ARLEQUIN. 

Va,  (î  je  puis  attraper  la  parole  l 
COLOMBINE- 

Si  vous  voulez  donc  que  je  vous  donne 
mes  avis ,  expliquez-moi  le  fujet  dont  il  s'a- 
git :  mais  lùr  tout  d'un  ftile  vif ,  ièrré  ,  con- 
cis ,  prefle  >  laconique  :  car  vous  lavez  que 
ia  vie  de  l'homme  eft  courte,  ars  longuAy  vin 
hrevis.  Le  temps  eft  cher  ;  on  en  perd  tanti 
boire ,  à  manger ,  à  dormir ,  à  s'habiller ,  a 
danfer ,  à  rire  ,  à  chanter  :  &  l'on  ne  fonge 
pas  que  la  fantc  revient  après  la  maladie ,  le 
printemps  après  Phy  ver  ,  la  paix  après  la 
guerre  5  le  beau  temps  après  la  pluyc  :  mais 
que  le  temps  paflc  ne  revient  îamais. 
ARLEQUIN. 

Je  voudrois  donc  favo^r. . . 
COLOMBINE. 

Je  le  croi  ,  que  vous  voudrier  fitvoir. 
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Omnibus  botninibus  fcfrt  à  ndtura  infitum  efi  , 
dit  le  prince  de  réloquençe.  Mais  vouloir 
fàvoir  cftuncchofe,  &  favoireftune  autrci 
Ceft  ce  qui  fait  que  du  favoir  au  non  fàvoir 
il  y  a  autant  de  différence ,  qu'entre  Tbom- 
me  &  la  bête ,  le  ciel  &  la  terre  ,  le  gentil- 
homme &  le  roturier  ,  le  marchand  &  le 
voleur ,  le  procureur  &  Taflaffin  ,  le  bour- 
reau &  le  n^edecin. 

ARLEQUIN. 

J'en  fuis  perlùadé.  Mais. ... 

COLOMBINE. 

Or  voulez-vous  favoir  quelle  différence 
il  y  a  entre  l'homme  &  la  bcte  i  C*eft  que 
l'un  fè  conduit  par  la  raifori ,  &  l'autre  par 
rinftin^.  Entre  le  ciel  &  la  terre  /  Ceft  que 
l'un  eft  {ùr  notre  tête  ,  &  l'autre  fous  nos 
pieds.  Entre  le  rorarier  &  le  gentilhomme  .^ 
C'cft  que  l'un  paye  fcs  dettes  ,  &  l'autre  fè 
fnocque  de  fes  créanciers.  Entre  le  mar- 
chand &  le  voleur  /  Ceft  que  l'un  vole  dans 
les  ailles ,  &  l'autre  dans  les  bois.  Entre  le 
procureur  &  l'aflàffin  ?  Ceft  que  Tun  enle- 
vé les  biens ,  &  l'autre  la  vie.  Entre  le  mé- 
decin &  le  bourreau?  Ceft  que  l'un  aflaffi-, 
ne  peu  à  peu  fes  malades ,  &  que  l'autre  tue 
tout  d'un  coup  ceux  qui  fè  portent  bien. 

ARLEQUIN. 

Cela  eft  le  mieux  du  monde.  Je  voiidroîs 
donc  (avoir. ... 


é^6%        Vhonnne  i  benne  fvtnme»^ 
COLOMBINE. 

Quoi  ?  la  philofopic,  ou  la  rhéthoriquc: 
la  thcof le  ^  ou  la  pratique  :  la  géométrie  ^ 
ou  Tadrologie  :  la  pharmacie ,  ou  la  mede- 
çînc  t  la  iphere  ,  ou  la  géographie  :  la  cof- 
mographie ,  ou  la  topographie  i 

ARLEQUIN. 

Non  ^  je  ne  veux  rien  de  tout  cela.i«*< 
COLOMBINE. 

Voulez-vous  que  je  vous  parle  des  arts , 
ou  des  fciences  :  des  huit  parties  de  Tcrab 
ion  :  des  trois  puiJSànces  de  Tame  ,  la  mé- 
moire  ,  l'entendement  &  la  volonté  :  de 
rinflucnce  des  planètes  ,  Jupiter  ,  Mars, 
Mercure  ,  &c*  De  la  qualité  des  étoiles , 
majeures ,  fixes  ou  errantes  t  des  comètes 
Crinées ,  tombantes  &  volantes  :  de  la  dif- 
parité  des  temperamens ,  phlegmatiqucs , 
languins&  mélancoliques  :  des  mouvetncoî 
du  coeur  >  fiftoliques  &  diafloliques  } 

ARLEQUIN- 

Hé ,  monfieur ,  je  n'ai  que  faire  de  ces 
galimathias-là. 

COLOMBINE. 

Eft-ce  de  Thiftoire ,.  ou  de  la  fable  dont 
vous  voulez >que  je  vous  parle  fCommen- 
cerai-je  par  le  déluge  ,  le  jugement  de  Pi- 
ris  ,  les  malheurs  de  Pirame  &  Thi/bé,  Tin- 
cendiç  de  Troye ,  les  erreurs  d'Uliflc ,  k 
paflage  d'iEnée,  le  fac  de  Carthage,  la  mort 
de  Tarquin ,  les  triomphes  de  Scipion ,  U 
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conjuration  de  Catilina,lc  p^as  des  Ther- 
mopiles ,  h  bataille  de  Marathon  i  AtU^ 
quin  dit  non  À-chaque  dentémde.  ^  • 

ARLEQUIN- 
Et  non ,  non  ;  cent  fois  non  ,  de  par  tous 
les  diables  non.  Je  voudrois  Êivoii:'  ièuie-* 
ment, fi  je  dois  épouferune  brune  ou  une 
blonde.        .COLOMB  IN  E. 

Et  que  ne  parlez-vous  donc  ?  Il  y  a  deux 
heures  que  vous  me  faites  chanter  inuti't 
lement. 

ARLEQUIN. 
Comme  diable  voulez-vous  que  je  par^ 
Je  ?  Vous  ne  touflcz  ni  ne  crachez  -•  je  ne 
puis  prendre  mon  temps  :  ouf  ! 
COLOMBINE. 
Vous  voulez  donc  favoir  ^  vous  dévcx 
cpoufer  une  brune  ,  ou  une  blonde  \      - . 

ARLEQUIN. 
Oui  9  monfîeur.  Ah  !  nous  y  voilà  à  la  fin*. 

COLOMBINË. 
Voulez-vous  que  je  vous  dife  cela  par  les 
règles  d'aftronomie  ,  propTietie ,  chroho-. 
logic ,  analogie ,  phyfionomie  >  chimie ,  af- 
trologie ,  hydromancie ,  éromancie ,  piro- 
mancie  ,  kofcinomancie  ,  chiromancie  « 
nigromancie  ?      , 

ARLEQUIN.  ; 

Je  ne  m'en  fbucie  pas ,  pourvu  *  • .  • 

CÔLOMBINE. 
Aimeries-vous  nùeux  que  ce  ^t  par  Iç 
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moyen  de  l'invocation ,  imprécation ,  mul-  ' 
tiplication ,  indiâion ,  ipéculation ,  fopcr- 
Ihtion,  interprétation^  conjuration^  pronof' 
ticadon  «  évocation. 

ARLEQUIN. 
Cdrbillon ,  qu'y  met-on.  Hêï  monfieur , 
cek  m'cft  indiflfercnt ,  pourvu  qiie. .  •  • 

COLOMBINE. 
-  '  Si  vous  voulez  ,  je  me  (crvirai  des  con* 
noifl&nces  de  la  rhétorique ,  logyque ,  phy- 
iique»  metaphyfique  ,  arithmétique  ,  an 
magique  ,  poétique ,  politique ,  mufiquc , 
diaieâique ,  étique ,  mathématique  »  tcra^ 
prcélique. 

ARLCCLUIN, 

Ah ,  j'en  mourrai  ! 

COLOMBINE. 

Puis  donc  que  toutes  les  fcienccs  ci-dcC 
fosXoot  des  terres  inconnues  pour  vous ,  Je 
vous  dirai  que  nos  auteurs  ont  parlé  dific- 
remment  fur  le  pottit  dont  il  s'agit.  Les  uns 
tenoicnt  pour  les  blondes  ,  &  les  autres 
pour  les  brunes.  La  différence  du  poil  fait 
auffi  la  différence  de  l'inclination.  La  blon- 
de eft  tendre  ,  languiffante  &  amour cufc- La 
brune  eft  vive  ,  gaillarde  &  fringante.  La 
blonde  pourra  bien  outrager  votre  front. 
ILa  brune  ne  vous  en  quittera  pas  à  meilleur 
marché.   Un  favant  poçte  de  Tandqiuitc 

dit  : 

<  .     . .    ,  1* 
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Atba  liguftra  cadunt  :  P^accinia  nigra  leguntur. 
Un  autre  non  moins  célèbre ,  s'écrie  : 
Hic  niger  ejl  :  ore  hune  tu  Romane ,  caneto. 

Aînlî  vous  voyez  bien  que  c*cft  une  ma- 
tière bien  délicate  :  Vndique  ambages  ;  &C 
qu'il  eft  difficile  d*y  porter  un  jugement  cer- 
tain. Car  quoique  je  fois  confommé  dans 
toutes  fortes  de  iciences ,  ne  croyez  pas  que 
je  veuille  que  mon  fentiment  prévale.  Je 
jtie  m'arrête  point  mordicus  à  mon  opinion. 
Vobftination  eft  le  propre  de  la  bête  >  &  )e 
né  voudrois  pas  que* . .  • 

ARLEQUIN. 
'AUez-vous-cn  à  tous  les  diables.Tene  veux 
plus  rien  fàvoir.  Quel  babillard  !  Je  gage 
que  fi  on  examinoit  cet  homme-là  ^  on  trou- 
veroit  que  c'efl  une  femme.  //  veut  s'en  aller ^ 
COLOMBINE  ^arrêtant par  la  manche. 
Je  vous  dis  encore  que. ... 

ARLEQUIN. 
Je  vous  dis  que  je  vous  baillerai  fur  les 
oreilles.  Quel  infblent  cft-ce  là  ?  Je  ne  veux 
rien  entendre  //  laijje  fon  ju/ie-au^corps  entre 
les  mains  de  Colombine  ^  q9*  s* enfuit*  Colombine 
le  fuit  toujours  en  parlant. 
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SCENE 

D'ISABELLE   EN  CAVALIER. 

'      ISABELLE  i  PIERROT^. 

I  S  A  B  E  L  L  E  en  cdvalier ,  devant unnù' 
roir  y  accommodant  fd  cravatte. 

DOones^mci  ce  chapcap.  Hé  bien  >  Pier- 
rot ,  ce  cavilicr-la  cft-il  de  ton  goût  ? 
PIERROT. 
Pardi ,  mademoifèllc  »  vous  voilà  à  char- 
mer; on  vous  prendroit  pour  moi*  Il  y  a 
pourtant  un  peu  de  différence.  Eft-cc  que 
vous  allez  lever  une  compagnie  de  fantaf- 
fînerie? 

ISABELLE. 

Ne  penfcs  pas  te  mocquer  :  je  tatcrois 
fort  bien  de.  l'armée ,  &  je  n'apprehcndc- 
rois  pas  plus  le  feu  qu'un  autre. 

PIERROT. 

Si  tous  les  capitaines  étoient  faits  cotùttA 
vous ,  ils  pourroient  gagner  les  frais  de  Tcd- 
rollement^&r  faire  leurs  foldats  eux-memes. 

ISABELLE. 

Je  ne  mets  pas  cet  habit-ci  £ms  raiTon. 
Tu  ùÀs  que  mon  père  veut  que  j'cpoufc 
monfieur  Baflinet. 
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PIERROT. 
Vôtre  père  ?  Bon ,  c'cft  un  vieux  foU  qui 
i^adote  ,  &  je  lui  ai  dit  5  dea. 

ISABELLE. 
Je  me  fers  du  déguifemcnt  où  tu  thë  vois 

J)Our  détourner  ce  mariage.  Monfietiir  Bat 
inet  ne  m*a  jamais  vue ,  il  mê  doit  venir 
voir  ,  &  j'attcns  fà  vifite  en  cet  éqiiipage. 
Je  vais  lui  apprendre  des  nouvelles  d'iîàbel- 
le  ,  &  je  lui  en  ferai  parbleu  paflcr  l'envie. 

PIERROT. 
Mardi ,  Voilà  une  hardie  tête  de  fille  ! 
J*ai  toujours  dit  à  votre  pcre ,  que  je  ne 
ciroyois  pas  qu'il  fut  le  mari  de  votre  ihere , 
quand  elle  vous  a  fait  ^  vous  avez  trop  d'ef* 
prit.   Qu'en  croyez-vous  ? 

ISABELLE. 
Pour  môî ,  Piert-ot ,  je  ne  m^embarrafle 
point  de  cela ,  je  ne  fonge  qu'à  faire  rom- 
pre ,  fi  je  puis ,  rimpertinent  mariage  dont 
;e  fuis  menacée.  Mais  je  croi  que  voilà 
monfieut  Baflinet.  Laifles-moi  avec  lui  >  je 
vais  commencer  mon  rôle. 

PIERROT. 
Pardi  j  c'eft  lui-même/  Il  reflemble  à  un 
marcaflin.  Il  s'en  va. 

LE     DOCTEUR  entre. 
ISABELLE  ajfife  nonchalemment  dam 
un  fauteuil. 

Serviteur  ,  monfieur  ,  ferviteur. 

LE  DOCTEUR  afferceyant  le  cavalier. 
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Àh ,  monfieur  ,  je  vous  demande  pardon. 
On  m*avoit  dît  que  mademoifclle  Ifabelle 
étoit  dans  fa  chambre*  A  part.  Que  diable 
cherche  ici  ce  godulereau-là  ! 
:  ISABELLE. 
Monfieur ,  elle  n'y  eft  pas ,  &  )c  Tatteos. 
Mais  vous ,  monfieur,  que  venezr-vous  faire 
ici  /  Mademoifelle  Ifabelle  eft-elie  malade  ? 
Car  à  votre  mine ,  je  vous  croi  médecin  ;  & 
vous  avçz  toute  Tencolured^un  membre  dç 
la  faculté» 

LE  DOCTEUR. 
Vous  ne  vous  trompez  pas ,  monfieur , 
je  fuis  un  nourriflbn  d'Hypocrate.  Mais  je 
jie  viens  pas  i^ci  pour  tater  le  pous  à  liabelle  j 
j'ai  bien  d'autres  prétentions  (ùr  ..... . 

ISABELLE. 
.    Oui  :  Et  de  quelle  nature ,  s'il  vous  plait, 
font  les  prétentions  d'un  médecin  fur  uoe 
fille  ? 

LE  DOCTEUR. 
Je  viens  ici  pour  Tépoufer. 
ISABELLE. 
Pour  répoufcr  !  Ifabelle  ? 

LE  DOCTEUR-. 
Ifabelle. 

ISABELLErwnr, 
Ah  ,  ah ,  ah  / 

LE  DOCTEUR. 
Mais  cela  eft  donc  bien  drôle  \ 
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ISABELLE. 
Point  du  tout  :  mais  c'cft  que ...  Ah  ^ 
ah ,  ah ... .  Je  ris  comme  cela*  quelque- 
fois. Ah,  ah,  ah  ! 

LE   DOCTEUR. 
Comment  donc  :  Eft-ce  que  je  fuis  bar- 
bouillé ? 

ISABELLE. 
Bon  !  Ne  voyez- vous  pas  bien  que  je  ris  ? 
Ah ,  ah ,  ah!  Dites-moi  un  peu ,  monfieur , 
en  vous  déterminant  à  un  Éiut  fî^ériUeux , 
vous  êtes-vous  bien  tâté  ?  N*avez-vous  point 
fènti  quelque  petit  mal  de  tête ....  Vous 
m'entendez  bien  ? 

LE  DOCTEUR. 
Non ,  monfieur  ,  je  me  porte  Fort  bien  , 
je  ne  (îiis  pas  fùjet  à  la  migraine. 

ISABELLE  lui  menant  la  main  fur  le  front. 
Ma  foi ,  vous  porterez  bien  cela  ;  &  je 
iùis  plus  aife  que  vous  ayez  cette  fille  -  là 
qu'un  autre.         , 

LE  DOCTEUR. 
Et  moi  auffi. 

ISABELLE. 
Mais  quand  elle  fera  votre  femme ,  au 
moins  ,  n*allez  pas  nous  la  gâter  par  vos 
manières  ridicules  :  nous  avons  eu  a0es  de 
peine  à  la  mettre  fiir  le  pied  où  elle  eft. 
Le  joU  tour  d'efprit  !  elle  Ta  comme  le 
corps. 

G... 
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LE   DOCTEUR. 
Comme  le  corps  !  Et  (avez-vous  comme 
elle  l'a  tourné  ? 

ISABELLE, 
Son  !  Qui  le  lait  mieux  que  moi  \  Si 
vous  voulez ,  je  vais  la  deflîgner  qu'il  n'y 
manquera  pas  un  trait.  Une  gorge ,  mor- 
bleu ,  plantée-là .  •  •  •  Bon  !  c'^f^  un  mar- 
bre. 

LE   DOCTEUR, 
Ouft  rjQuel  peintre  1 

.,     ISABELLE. 
Je  vous  dis ,  que  vous  ne  fauriez  f^reune 
meilleure  affaire. 

LE  DOCTEUR- 
Je  vois  bien  qu'elle  ne  feroit  pas  loas- 
vàife  pour  vous. 

ISABELLE. 
Elle  a  pardeflus  cela  une  adrefle  à  con- 
duire une  aâkire  de  coeur ,  qui  ne  k  com- 
prend pas.  C'eft  un. petit  démon  pour  les 
tours  d-eforit.   Si  elle  cft  votre  femme , 
elle  aura  des  intirigues  avec  toute  la  terre, 
que  vous  ne  vous  en  appcrcevrcz  non  plus 
que  fi  elle  étoit  à  Rome ,  &  vou^  au  Ja- 
pon. Diable  !  une  femme  comme  cela  eft 
un  trefor  pour  le  repos  du  ménage, 
LE  DOCTEUR. 
Et  avec  tous  ces  beaux  talcns-là ,  d'où 
vient  qu'elle  n'eft  pas  mariée  ?  Voilà  des 
qualités  naervçillçufcs  pour  çtre  femme. 
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ISABELLE, 
Ne  favcz-vous  pas  les  allures  du  monde , 
&  la  malknité  des  rivaux  ?  Les  uns  difent 
qu'elle  a  des  vapeurs ,  les  autres  lui  font 
raire  un  voyage.  11  y  en  a  d'afièz  enragés 
qui  lui  font  garder  le  lit  cinq  ou  (ix  mois 
pour  une  détorfè.  .,.&•<«.  que  (ai-je  moi  ? 
cent  autres  contes  qu'on  va  (buffler  aux 
oreilles  d'un  fiancé, qui  ne  manquent  pas  de 
rompre  un  mariage  comme  un  verre  i  &  fi  > 
4e  tout  cela  bien  fbuvent  il  n'y  en  a  pas  la 
moitié  de  vrai< 

LE  DOCTEUR. 
Quand  il  n'y  en  auroit  que  le  quart ,  c'eft 
bien  encore  dièz ,  de  par  tous  les  diables. 
Une  détorfe  l  , 

ISABELLE, 
Au  moins ,  je  veux  être  de  vos  amis  , 
&  je  prétens ,  quand  vous  ièrez  marié  , 
aller  fans  façon  chez  vous  manger  votre 
chapon. 

LE   DOCTEUR. 

Monfieur ,  vous  me  faites  trop  d'hon- 
neur ,  mais  je  ne  mange  jamais  de  volaille. 
A  ce  que  je  vois ,  vous  connoiflcz  parfai- 
tement la  damoifelle  en  queftioni 

ISABELLE. 

Ce  n'eft  pas  d*aujourd'hui  que  nous  fom- 
mes  toujours  enfcmble  ;  &  fi  vous  étiez  dif- 
crcr ,  je  vous  apprendrois  quelque  çhofe 
fur  fôn  chapitre ,  que  je  fuis  sur  que  vous 
ne  favez  pas.  Gg  iv 
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LE  DOCTEUR. 
Oh)  vous  pouvez  tout  dire,  &  compter 
fur  ma  difcretion.  Vous  fkvez  que  les  me- 
dccins,,.     ISABELLE, 

Je  pailè . .  • .  (  Mais  ilfàutyoir  fi  perfbu- 
ne  ne  nous  entend  •  •  •  •  )  Je  pafle  toutes  les 
nuits  dans  fa  chambre. 

LE  DOCTEUR, 
Dans  fa  chambre  ! 

ISABELLE. 
Dans  fa  chambre.  Je  vous  dirai  menM;..« 
mais  vous  irez  jafer. 

LE  DOCTEUR. 
Non  3  je  me  donne  au  diable. 

ISABELLE. 
Cette  nuit,  nous,  avons  rqpofë  tous  deinc 
fur  le  même  chevet.  Prenez  vos  mefiires 
là<4^flùs. 

LE  DOCTEUR. 
Sur  le  même  chevet ,  enfëmble  ? 

ISABELLE. 
Enfëmble  ;  &:  cette  nuit  nous  en  ferons 
autant  infailliblement.  Elle  ne  fàuroit  fè 
coucher  fans  moi. 

LE  DOCTEURa^jrr. 
Ah ,  ah ,  monfîeur  Brocantin  %  vous  vou* 
lez  donc  m'en  faire  avaler  ? 

ISABELLE, 
Ce  que  je  viens  de  vous  dire  là,au  moins^ 
ne  vous  doit  point  empêcher  de  conclure 
raflaire*    Un  homme  oien  amoureux  ne 
s'arrête  pas  à  ces  bagatclles-là. 
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LE  DOCTEUR. 
Bon  :  voilà  de  belles  badincries  l  Je  ne 
vois  pas  que  rien  preflc  encore  de  quitter 
la  robe  &  le  bonnet  de  médecine ,  pour 
me  faire  coeffer  de  mademoifelle  Ifabelle. 
Adieu ,  monfieur ,  jufqu'au  revoir.  Le  ciel 
m'a  affifté  :  voilà  un  jeune  homme  qui  m'ai- 
me bien.  //  s*en  va. 


ISABELLE  fiule.      . 

Oh ,  pardi ,  monfieur  Baffinet ,  je  croî 
^jc  vos  fumées  d'amour  pour  Ifabelle  font 
bien  paflees  prefentement.  Depuis  un  quart- 
d'heure  que  je  fais  l'homme  ,  je  ne  fuis 
pas  mal  (celerat.  Elle  renne. 


que 


SCENE 

DE  BROCANTIN  ET  DE  PIERROT- 

PIERROT. 

TOut  franc ,  monfieur  ,  je  crains  que 
vous  n'ayez  attendu  trop  tard  à  marier 

vos  filles. 

BROCANTIN. 
Qjmment  donc:  feroit-il  arrivé  quelque 
malheur  dans  ma  famille? 

PIERROT. 
Non,  pas  encore  tout-à-fait,  mais  voyeaB- 
vous,  monfieur,  vous  tournez  trop  à  1  ©a- 
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SCENE  DES  CURIOSITES. 

A  RLE  SJJ  IN  prince  des  curieux  yfortifm 
guatre  hommes  dans  une  manière  de  p^swtr , 
ME  Z  Z  ET  IN  en  perroquet  y  B  RO- 
CANTINy  PIERROT  y  COLOM- 
BINE,  ISABELLEi  fuite  du  prime 
des  curieux. 

BROCANTIN  aupetroquet. 

LE  prince  des  curieux  époufèr  ma  fille! 
Je  fuis  bien  obligé  à  fpn  altefle  Tonquî- 
noife.  A  Pierrot.  Voyons  un  peu  ce  qu'il  va 
dire.   Ecoutes. 

MEZZ^Tl^  caquette,  &yeutbdifer 
Colomhine. 

COLOMBINE. 

Ah ,  mon  dieu ,  la  vilaine  bête  !  Pierrot, 
Pierrot,  ne  me  quittes  point ,  j'ai  peur. 

PIERROT. 
Oh,  pardi,  ne  craignez  rien  avec  moi; 
il  n'a  qu'à  venir.  Ah ,  mademoifelie  »  la 
jolie  queue  !.  Perroquet  mignon  ^  tôt  >  tôt , 
à  déjeuner. 

M  E  Z  ZE  TI  N  caquette. 

B R O C  A  NYI N. 
Quel  diable  de  jargon  !  qu'eft-ce  donc 
qtf  il  dégoife-là  î 
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M  E  2  Z  E  T  I  N  chante. 
Je  iuis  fatigué  ^  )'ai  fait  un  grand 

voyage , 
Pour  vous  demander  Colombine  en 
tnariage.  •  .  • 
COLOMBINE. 
Moi  î  Oh  je  ne  veux  point  époufer  im 

perroquet. 

MEZZETIR 

Hé  morguenhe  de  vous^  quelle  fille» 

quelle  fille  ! 
Morguenne  de  vous  ,•.  quelle  fille 
ctes-vous  ? 
PIERROT. 
Voilà  Tambaflàdeur  du  Pont-neuf. 

M  E  Z  Z  E  T I N. 
Le  friand  morceau  !  J'aurai  bien  du  plai- 
fir  d'en  faire  une  perroquette.  Qu'elle  eft 
belle  ! 

COLOMBINE. 
Oh ,  vous  vous  mocquezi  J'ai  ma  fbeur 
qui  eft  bien  plus  jolie  que  moi  y  &  fi  vous 
aviez  vu  ma  coufine  Gogo ,  c*eil  toute  au- 
tre chofè. 

MEZZETIN  chante. 
Quel  air  de  fànté  !  vous  avez  la  mine 
Un  jour  de  refter  feule  à  la  tontine.... 
COLOMBINE. 
Oh ,  je  ne  veux'jamais  refter  feule ,  j'ai 
trop  peur. 
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MEZZEtlN. 
Hé ,  morgucnnc  de  vous ,  qtielli 

fille  ,  quelle  fille  î 
Morguennc  de  vous  i  i  *  . 
Arlequin  menant  U  tête  hors  dâ 
fannier ,  achevé  le  couplet  en  chantant  :  Hé  * 
dépêchez-vous.  Les  violons  jouent  une  entrée , 
fendant  laquelle  Arlequin  fort  de  fon  panier  y  & 
danfe  ;  &  après  qu*il  a  danfé  i  il  commence  U 
difcours  qui  fuit. 

Ce  n^eft  pas  faiis  rdibii ,  que  nos  anciens 
'  modernes  ont  dit  ingénieufement ,  que  le 
mariage  étoit  d'une  très  -  graiide  refiknirce 
pour  de  certaines  gens  i  &  que  les  aigrettes 
dont  quelques  femmes  galantes  faifbienc 
préfcnt  à  leurs  maris  »  étdient  (emblables 
aux  dents ,  qui  font  du  mal  quand  elles 
percent ,  &  noui'riflènt  quand  elles  ibnt 
venues.  Celj^  ptéfùppofè ,  voyons  un  peu 
le  tendron  qui  eft  defldné  pour  mes  plai- 
lirs.  Car  vous  ne  voudriez  pas  me  faire 
acheter  chat  en  poche. 

BROCANTIN. 
Oh ,  avec  moi ,  monfieur  ,  point  de  lùr- 
prife.  Voilà  mes  deux  filles  :  vous  n'avez 
qu'à  choifir.  Ceft  encore  trop  d'honneur 
pour  le  fang  des  Brocantins. 

ARLEQUIN. 
Oui  ,  beau-pere  ,  je  veux  brocantincf 
avec  vous  :  &  de  peur  ae  mal  choifir  ,  je  les 
•  prendrai  toutes  deux.  //  fe  tourne  vers  C#- 
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lomhine.  Pour  vous ,  petite  blonde  d'Egypte, 
levez  le  ne* ,  rcgardct-moi  fixement,  mar- 
chez ,  trottez.  Beau-pere ,  n'y-a-t-il  rien  à 
refaire  à  cette  fille-là  î 

BROCANTIN. 
Oh ,  Qionfieur ,  je  vous  la  garantis  tout 
ce  qu'on  peut  garantir  une  fille* 
COLOMBINE, 
Je  me  porte  bien  y  &c  je  n'ai  jamais  eu 
d'autre  mdadie  qu'un  mal  d'aventure.  Mou 
pouce  devint  gros  comme  ma  tête. 

ARLEQUIN. 
Diable  !  méchant  mal.  Les  filles  font  ter- 
riblement {iijettes  aux  maux  d'aventure  : 
mais  l'enflure  ne  les  prend  pas  toujours  au 
pouce.  Seriez -vous  bien-aife  d'être  ma 
femme  .^ 

COL  OM  BINE. 
Moi ,  votre  femme  ?  Bon  ,  bon  ,  vous 
vous  mocquez.  Efl-ce  que  je  fuis  capable  de 
cela  i 

ARLEQUIN. 
Malpefle  !  Vous  l'êtes  de  refte^ 
COLOMBINE- 
Je  vous  avertis  par  avance  que  fî  je  fuis  ja- 
mais mariée  avec  vous  ,  je  ne  vous  incom- 
moderai point  de  toute  la  nuit  *,  car  je  fiiis  la 
meilleure  coucheufè  du  monde.  Je  me  trou- 
ve le  matin  comme  je  me  fuis  mifè  le  foir. 

ARLEQUIN. 
T^t  mieux.  Mais  avant  de  pafler  outre , 
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il  eft  bon  que  je  vous  faflè  part  de  quelques 

Setits  avis  en  vers  que  j'ai  fait  pour  fervir 
e  niveau  à  la  femme  qui  tombera  ibos  ma 
coupe  :  Ecoutez  bien  ceci.  //  tûuffe. 

Primo» 
Celle  qui  m'engage  fa  foi  ,• 
Sera ,  fi  cela  fe  peut ,  fage. 
Elle  doit  fe  faire  une  loi 
De  demeurer  dans  fon  ménage  > 
Et  de  n'en  fortir  qu'avec  moi  » 
En  dépit  du  contraire  uËige»  ' 
Quand  je  vois  revenir  des  femmes  fansma* 

ris: 
J*entens  celles  qui  ibnt  du  plus  galant  étage* 
Qui  fouvent  loin  du  gîte  ont  pafle  plufiems 

nuits  5 
Il  me  ièmble  de  voir  un  cheval  de  louage: 
Lors  qu'on  le  ramené  au  logis, 
Ceft  un  graâd  hazard  s'il  ne  clodic  ; 
Et  s'il  ne  boitte  pas  tout  bas , 
Pour  le  moins  on  trouve  en  ce  cas  > 
A  coup  sûr  quelque  fer  qui  loche. 

Secundo. 
Dans  ma  maifbn  il  n'entrera , 
De  peur  de  maligne  pratique  » 
Aucun  lévrier  d'opcra , 
Simphonifte>  chanteur  ou  lùpôt  de  mufîqoe* 

Item ,  point  de  maître  à  danfer. 
Ce  font  courtiers  d'amour  dont  il  faut  ^^ 
paflcr ,  * 

Ces  gens-U  fe  font  trop  de  fête} 

El 
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Et  quelque  foin  que  vous  preniez , 
Par  leurs  leçons  la  femme  en  porte  mieux 
les  pieds; 
Mais  le  mari  plus  mal  la  tête« 
COLOMBINE. 
Point  de  maître  à  danfer  :  Et  quel  mal 
font-ils  aux  maris  { Ils  ne  les  touchent  ja^ 
mais.  Je  renoncerois  plutôt  au  mariage»  J'ai« 
me  le  mien  prefque  autant  qu'un  mati^ 

A  R  L  E  Q.U  I  N-     . 
Ceft  àcaufe  de  ceké  Ces^meflleurs^là  ne 
montrent  pas  toujours  la  courante  &  1q 
menuet*  T  b  r  t  i  6/ 

Vous  n'aurez  prés  de  vous,  que  geii^ 
Qui  (oient  tout  è  fait  neceâ^reSé 
Laquais  au  dellbus  de  douze  ans  > 
Ou  bien  cochers  fcxagenaîrei, 
Ircm ,  point  de  pcnfionnaires» 
Ces  oyfeaux  gras  &  bien  nourris  $ 
Viennent  fbuvent  pondre  eh  ûos 
nids  î 
Jit  trouvant  de  plein  pied  à  parler  de  leurft 

flammes  ^ 
Ils  fe  racquittent  prés  des  fenUnes  p 
De  ce  qu'ils  payent  aux  maris. 
Que  ditcs^vous  à  cela  ,  la  future  ? 
COLOMBINE 
Moi ,  je  dis  que  je  n'y  entens  rien.  Qu*c(V- 
ce  que  c'eft  que  de  venir  pondre  dans  nos 
nids  ?  £ft<e  qu'on  a  des  opù&  quand  on  ei\ 
mariée  / 
Tmf  II.  Hh 


t        7!homme  à  l&nne  fortune» 

ARLEQUIR     • 
Non  ,  mai3  vous  aurez  des  pou|e6.  ]6 
Vous  expliquerai  tout  cela  quand  vous  fera 
ma  femme.  Voyons  le  refte. 

Quarto  &  Ultimo. 
Qui  voudra  (e  mettre  en  famille  i 
Qu'il  prenne  garde  que  jamais 
Il  ne  s'engeigne  d'un  agnés  : 
Ceft  une  méchante  chenille. 
Il  en  eft  bien  ibuvent  de  ces  fortes  de  filles, 
Ainfi  que  de  ces  ceufs  qu'on  acheté  pour 
frais. 

On  a  beau  les  mirer  de  prés  : 
Dés  qu'on  en  caflè  les  coquilles , 
On  en  voit  fbrtir  les  poulets. 
BROCANTIN. 
II  a  ma  foi  raifbn.  Ça  ,  monfieur..i 
Mais  voici  monfieur  Baffînetfort  à  propos. 
LE   DOCTEUR. 
Parbleu ,  je  fuis  ravi  de  trouver  ici  tout  k 
monde  en  joyç.  Apparemment  que  vous 
difpofez  le  bal  pour  noçre  mariage  ? 
BROCANTIN. 
Oh  ,  monfieur  Baflînét ,  vous  venez  te 
plus  à  propos  du  monde ,  nous  ferons  d'onc 
pierre  deux  coups.  Voilà  ma  fille  Ifabellc 
qui  vous  attend  pour  vous  donner  la  m^' 

ARLEQUIN. 
Eft-cc  que  vous  prétendez  donner  yoo^ 
fiUc  à  ce  fcorpion  /Fi  l  ne  faites  point  cette 
affairc^là. 


A. . 
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BROCANTI  N. 
Vous  moquez-vous  ?  C'cft  un  médecin 
trés-riche.      ARLEQUIN* 

Un  médecin  ?  Je  m'en  doutois  bien  t  Caf 
l'ai  eu  envie  de  faire  une  felle  en  le  voyant* 
Mais  cet  homme-là  ne  vaut  rien  pour  le 
mariage.  Tenez ,  vous  voyez  bien  que  fa 
barbe  ne  tient  point  :  ce  font  deux  moufta- 
Ches  poftichôs.  //  lui  drrache  les  poils  de  I4 
barbe.  LE  DOCTEUR. 

Que  le  diable  vous  emporte  :  quelle  peftô 
Ac  cérémonie  !     A  R  L  E  Q^U  I  N* 

Il  y  a  encore  pis  que  cela.  Cet  hommc-là 
fera  pendu  avant  qu'il  (bit  vingt*  quatre 
heures»  Voyez  cette  mine  patibulaire  ! 
BROGANTIR 
Pendu  !  Et  comment  connoîflèï-vous  celaî 
ARLEQUIN* 
Pat  le  moyep  des  aftres ,  &  par  les  règles 
de  la  metopofcopie.  Je  n'y  manque  jamais , 
à  une  heure  près;  &  fi  vous  voulez ,  je  Vous 
dirai  quand  vous  le  ferez. 

BROCANTIH* 
Cela  étant ,  je  vais  le  congédier.  Monfieut 
B'affinet  >  vous  voyez  bien  ma  fille  >  Tou- 
ehez4à  j  vous  n*cn  croquerez  que  d'une 
dent^  &  je  rte  veux  point  de  gendre  dont 
la  barbe  ne  tient  point*  *' 

A.RL.EQ.UIR 
Ni  moi  d'un  beau-frerç  qui  poftule  aprc^ 
une  cfivatte  de  chanvre. 

Hhij 
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LE   DOCTEUR. 

Ni  moi  d'une  fille  qui  a  eu  des 
neuf  mois.  AUez ,  vitux  radocteur  ^  aux  Pe- 
tites-maifbns,  avec  votre  chianlit.  Je  venois 
ici  pour  vous  dire  que  je  ne  vouloîs  poinr 
de  la  fille  d!un  fou ,  &  qui  paflè  toutes  les 
nuits  avec  des  godelureaux.  Fi  la  vilaine! 

ARLEQUIN. 

Adieu ,  adieu ,  bon  voyage  »  mon  ami.  A 
la  Grève  ^  à  la  Grève.  A  I/ahelle.  Confblez- 
vous  ,  la  belle ,  je  vais  vous  prefènter  ud 
époux  qui  vaudra  bien  cette  vilaine  égoutu- 
re.de  baffîn.  Tenez ,  beau-pcre ,  montrent 
Oâave  qui  eft  deguife ,  ce  iera-U  votre  fe- 
cond  gendre  ,  c'eft  un  grand  (èigneur  de 
mon  pays. 

.    ISABELLE. 

Ah ,  ciel ,  c'eft  Odave  ! 
OCTAVE  lui  fait  un  compliment  en  Itéiien^ 
BROCANTIN. 

Qu'eft*ce  qu'il  jargonne  là  ? 
ARLEQUIN. 

C'eft  un  compliment  tonquinois.  H  àk 
qu'elle  eft  une  étoile  re(plendiflànte  deper- 
tcùion  \  &c  que  fi  la  queue  de  (on  maoteaa 
étoit  plus  longue ,  il  U  prendroit  pour  uoc 
.comète* 

ISABELLE  répond  en  Italien  au  comftimtm 
iOSkâve. 

>     BROCANTIN. 

Quoi  i  ma  fiUciàit  4pja  k  tonquinois  I 


Vhûmtteihùnnefûftunik         4J5 
ARLEQUIN. 
Bon ,  c'cft  une  langue  qui  s'apprend  par 
infufion  :  &  s*il  vous  épouioit ,  vous  (auriez 
le  tonquinois  danîs  deux  heures. 
BROCANTIN. 
Puifque  cela  eft  ainfi  ,  je  veux  bien  faire 
le  mariage  d'Kabelle.  Mais  dites-moi  aupa« 
ravant ,  cft-il  curieux  / 

ARLEQUIN. 
Bon  :  c*eft  le  dautel  du  pays.  H  troque  dé 
nippes  à  tous  momens  :  &  je  vous  réponds 
qu'avant  qu'il  foit  deux  jours ,  il  aura  tro- 
qué (a  femme.  Je  m'en  vais  vous  faire  voir 
toutes  mes  curiofités ,  &  l'équipage  de  ma 
ftiture.  Arlequin  fait  un  jignaL  Le  fonds  du 
théâtre  s'ouvre ,  &  ilparoitun  cabinet  rempli  de 
tableaux  de  Tenniere ,  figures  par  des  perfonna" 
ges  naturels. 

BROCANTIN. 
Voilà  qui  eft  très-beau.  Ces  tableaux-là 
font  tous  originaux. 

ARLEQUIN. 
Vous  l'avez  dit.  Et  ce  gros  fingc-là,  com- 
ment le  trouvez-vous  ?  //  lui  fait  remarquer 
nnfinge  qui  eft  dans  un  des  tableaux. 
BROCANTIN. 
Joli ,  ma  foi  :  on  diroit  qu'il  me  regarde. 

ARLEQUIN. 
Cela  pourroit  être  ,  car  il  vous  reflcmble 
comme  deux  gouttes  d*eau  ,  &  vousfavez 
que   la  reflemblance    engendre  l'amitié. 

HhUj 


4%^        Vbomme  s  bonne  fortune. 
fA^is  il  faut  vous  détromper.  Vous  avez  cm 
que  c*écoiçnt  là  des  tableaux  véritables  ? 
BROCANTIN, 
Aflùrément ,  âç  je  le  croi  encore. 
ARLEQUIN. 
,  Et  c'eft  ce  qui  vous  trompe.  Tout  cela  ne 
tient  que  par  le  moyen  d'un  reflbrt ,  que  je 
vais  toucher ,  &  vous  verrez  que  toutes  ces 
figures  prendront  mouvement.    Arltquin 
s^approcbe  d'un  des  cités  du  cabinet ,  &  jr4ffém 
fur  unet4ble  ^  toutes  les  figures  qui  font  refre^ 
femmes  dans  les  table^mx ,  ^n/brtent  en  cbdntânt 
4^nfant  &  jouant  de  divers  infirumens^ 

PA&QVAV.1EI,  en fingej4itptMjiegrf 
fauts  périlleux ,  Brocantin  le  regarde  ^yec  dd^ 
mration ,  &  Arlequin  lui  dit  > 

Voyez-vous  bien  ce  finge  /  11  accompa^ 
gne  de  la  guittarre  on  ne  peut  pas  mieux.  Je 
m'en  vais  vous  le  faire  voir.  An  finge.  Qui- 
ribirichi-  ie  finge  repond  en  f ai/ont  une  gri^ 
mace,  éf  en  mime  tempes  fe  jette  fur  une  guittétr^ 
re  qu*un  homme  de  la  fuite  d* Arlequin  a  entre  Ut 
^ains.  ARLEQUIN  à  Brocantin. 
Aver-vous  entendu  ce  qu'il  a  dit  / 

BROCANTIN.. 
Non  :  eft-ce  que  j'entens  le  laogïge  des 
fmges  jt  moi  ! 

ARLEQ^UIN- 
.  Vous  avez  pourtant  la  phidonomie  d'une 
guenon.  Il  dit  qu'il  va  prçadiçe  (à  ^ttiarrc.. 
tç  voilà  ^  cçoytçz.. 


L'homme  k  bonne  fortune.        48^7 

MEZZETIN  babillé  en  Flamand ,  une  pipe 

au  chapeau  »  tenant  un  pot  à  bierre  (tune  main  ^ 

&  un  grand  verre  de  t autre  ,  chante  Cair  qui 

fuit ,  &  le  finge  accompagne  de  la  guittarre. 

Pata  paca  pata  poa  y 
Amis ,  je  m'en  vais  à  la  guerre  , 
J'ai  pour  cpcc  un  flacon , 
Et  pour  mou(quct  un  grand  verre* 

La  fànté  du  Roi  ^ 
Portes-la  moi , 
Dcpcchcs-toi , 
Car  je  fuis  mort  fî  je  ne  boi. 

Au  fon  de  cet  inftrument , 
Je  fens  que  mon  cœur  (è  réveille  , 
11  faut  pour  être  content , 
Toujours  la  pipe  &  la  bouteille» 

La  famé  du  Roi  » 
Portes-la,  moi , 
Dépéches-toi , 
Car  je  fiûs  mort  fi  je  ne  boî. 


HhlV! 


LA  CRITIQUE 

DE  L'HOMME 

À  BONNE  FORTUNE. 

dOMEDlE  EN  VN  jiCTE. 

Mîiè  au  Théâtre  par  M.  Regnard ,  &  re« 
preientée  pour  la  première  fois  par  les 
comédiens  Italiens  du  Roi  dans  leur  hô« 
tc\  de  Bourgogne  ^  le  premier  jour  de 


A  C  T  E  V  K  s, 

V 

t 

NIVELET  proqjreur  fifcal.        Pi  è  r  rot. 
LE  BARON  DE  PLAT- GOUSSET, 

CiNTHIO. 

LA  COMTESSi  DE  LA  GI^gÂN- 
DIERE,  fenunc  grofle.    Çqlombine. 

LA  BARONNE^  coufînedelacomteflè. 

LE  MARQUIS  DE  ROUSSIGNAC 

Arlbquin. 


r  »^        » 


Monfieur  BONAVENTURE,  pédant. 
-■  Mezzetin. 

CLAUDINE  fcrvamc  d'hôtcUeric. 

; .  IsABltLB. 


Lâfunti^  4  Paris ,  ddns  une  bittllerk^ 


LA    CRITIQUE 

DE    L'HOMME 

A  BONNE  FORTUNE 

SCENE     I. 

tE  BARON  DE  PLATrOOVSSET , 
NIVELET. 

L  E   B  A  R  O  N. 
A  R  ç  o  N  ,  hc  ï  Y  a-t-il  U  quel- 
qu'un î  Le  fouper  cft-ii  prêt!  La  . 
pefte  foit  de  l'auberge  I  ^ 

N  I V  E  L  E  T. 
Qu'avez-vous  donc,  monGeur  le  Baron  ï 
vous  me  paroiflcz  bien  fôché. 
LE  BAR  ON. 
Oui ,  morbleu ,  je  le  fiiis ,  &  j'ai  rai- 
fon  de  l'ctrc.  Je  fors  prclèntemenc  de  l'hô- 
tel de  Bourgogne  >  Scj'enlùislîoutré,  que 
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fi  je  trouvois  à  prefent  un  comedko  halien  ; 
la  moindre  chofe  qu'il  lui  en  couteroic ,  ce 
ieroit  une  oreille. 

,N  I  V  E  L  E  T  montrant  fin  mantedM 
déchiré.  / 

'  Je  n'en  (ùîs  guère  plus  content  que  vous. 
Tenez ,  voilà  tout  ce  que  j*ai  pu  fkuver 
^  de  mon  maateau,  j*ai  laille  le  refte  au  par- 
terre. 

L  E  B  A  R  O  N- 

Rien  ne  prouve  mieux  la  dépravation 
âugoûtduuecle,  que  raffiuencedes  fem- 
mes ,  des  caroiSes  &  des  chevaux ,  qui  vont 
à  cette  comédie.  Ceft  une  maladie  qui  ga* 
gne  la  cour. 

NÎVELET.-      - 

franchement,  vous  autres  gens  d'cpcc^ 
V©us  avez  quelque  (ujet  de  la  fronder ,  il  me 
fèmble  que  par  fois  on  vous  donne  (îir  la 
crête. 

LE  BARON. 

£t  oui  :  Les  robins;  y  (ont  fort  flattés. 
L* amour  pdr  article ,  c'eft  un  endroit  bien  ap- 
pëtiSànt  pour  les  femmes. 

NIVELET. 

Oh ,  ma  foi ,  s'il  y  a  quelque  chofè  de 
paflable ,  c'eft  <^and  le  vicomte  dépouille 
cette  innocente  )ufqu'à  un  jonc  d*or  qu'elle 
a  au  doigt.  Ces  couleurs  ne  crayonnent  pas 
mal  leg  gens  d*épée ,  qui  pendant  un  quar- 


de  rbotnmt  à  borme  fortune.  4^,5 
fier  d*hy ver ,  vous  (ucent  une  femme  juf* 
qu'au  dernier  bijou. 

LE  BARON, 
Où  eft  le  mal  ^  s'il  vous  plait ,  à  un  of^ 
ficier  qui  part  pour  l'armée ,  de  plumer  une 
femme  ?  Dans  le  fond ,  on  n*a  en  vue  que 
le  fervice  du  Roi. 


S  C  E  N  E    IL 

XJITELET,  LE  BARON,  CLAUDINM 
venant  mettre  le  couvert ,  c^  ajmt  du  linge 
'  &  des  djfuttes  fous  fin  bras. 

NIVELET. 

HE'  bien,  Claudine ,  parviendrons-nous 
à  fbuper  / 

CLAUDINE. 
On  n'attend  plus  que  cette  comtefle  avec 
iâ  confine ,  qui  font  allées  à  ces  bateleurs 
d'italiens. 

LE   BARON. 
Bon  !  elles  devroient  être  revenues ,  il  y 
a  deux  heures  que  tout  eft  fait. 

CLAUDINE. 

Je  croi  que  cette  pefte  tle  pièce  -  là  me 

fera  devenir  folle.    L'auberge  eft  tous  les 

(birs  en  déroute ,  &  nos  meflîeurs  ne  re* 

Tieanent  plus  qu'à  neqf  heures.  Ces  vif^* 
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ges  de  comédiens  ne  (auroicnt-lls  )otierdà 
le  matin. 

LE  BARON  U  prenant  fous  le  menton. 

Là ,  là ,  Claudine ,  tout  doucement ,  ne 
te  fâches  pas*  Oh  ,  la  friponne  !  fi  tu  vou* 
lois  un  peu  m'aimcr. 

CLAUDINE.    . 
Oh ,  )*en  refiife  autant  d'un  autre.   Ça 
donc ,  vous  plait'-ii  de  vous  tenir  ? 
Niy  ELET  iui  mettant  la  main  au  menton. 
La  belle  Claudine  eftbien  pigriêcheail^ 
jourd*hui* 

CLAUDINE. 

Vous  arf  cterez-vous ,  grand  bagnodiers/ 
Je  vous  aurois  bordé  le  vifagc  d'une  affiete 
plus  vîte. . .  *  Je  vous  dis  encore ,  que  je  ne 
ris  pas.  Ces  frelanpieds-U  font  toujours  4 
lanterner  autour  d'une  fille. 

LE  BARON. 
Ouais  y  Claudine ,  tu  es  bien  loup-gl* 
roui 

CLAUDINE. 

.  Je  fuis  ce  c^t  je  fîbis ,  ce  ne  font  pa^  là 
Vos  affaires  ;  )e  n'ai  jamais  vu  une  diantre  de 
maifbn  comme  celle-ci. 

NIVELET. 
JEt  pourquoi ,  mon  petit  cœur  / 

CLAUDINE. 
Et  pourquoi  i  Enfin  ^  fi  ma  tante  m*a* 
voit  cru  »  je  n'aurois  jamais  demeuré  dans 


i 


ie  thonime  à  honm  fortune.  4$  j 
une  auberge.  Mais  puifcJu*on  m'y  a  forcée  » 
m*y  voilà ,  j'en  enrage  pourtant  aflfez* 

LE   BARON- 
Mais  encore  ,   qu'as -tu  donc>  Clau- 
tlinc  ? 

CLAUDINE. 
Ce  que  j'ai  ?  Je  fois  toujours  par  voye  & 
vpar  chemin  ,  pour  aller  quérir  des  droguer 
a  cette  grande  halebreda  de  comtellè» 

NIVELET. 
Comment  donc  ?  ^ 

CLAUDINE. 
Il  y  a  fans  cefle  à  refaire  autour  d*cllér# 
Tantôt  c*cft  du  blanc ,  tantôt  c'eft  du  tougc, 
tantôt  c'eft  un  gros  bourgeon  qu'il  faut  ra* 
botter  :  &  que  fai-je  )  cent  mille  brinbo- 
rions.  Tant  y  a  qu'il  y  a  toujours  quelque 
choie  à  calefeutrer  for  fon  vifege. 

LE   BARON.' 
Tu  as.un  peu  de  peine ,  Claudine ,  mais 
puflî  tu  .gagnes  bien  de  l'argent  s.  &  jem'aP 
fore  que  tu  fais  un  beau  magot. 

CLAUDINE. 
Il  eft  vrai ,  voilà  un  gros  vencss-y  voir  I 
depuis  dix-:huit  mois  avoir  imzSè  quinze 
ccus ,  voila-t-il  pas  un  gros  butin  ?  Et  fi ,  là- 
deflus  il  me  faudra  un  hàbitf  à  pâques. 

LE   BARON. 
Tu  ferois  bien  mieux  d'acheter  un  boa 
mari  de  cet  argent-là  >  cela  eft  bien  meil- 
.liBurpour  uué  fiUç. 


CLAUDINE. 
Samon  :  voilà  encore  un  plaifant  firetw 
que  les  hommes  l  Les  rues  en  feroient  pa« 
;Tées  que  je  n'cn^oudrois  pas  ramafla:  un« 
Et  puis  en  cas  de  mari ,  comme  vous  (avez , 
pour  quinze  écus  on  ne  peut  pas  avoir  grand 
chofe. ...  A  la  fin  »  voilà  notre  diabieflc 
de  comtcfle. 


SCENE    I  I L 

LA  COMTESSE  fmme  greffe ,  &  S4 
COI) SINE ,  fe  jetunt  toutes  deux  fur  datt 
fauteuils^  Et  les  aSteurs  de  la  fiene  prêce» 
dente. 

LA  COMTESSE. 

AH ,  monfîeur  >  je  n'en  puis  plus  !  En 
rétat  où  je  iùis  !  De  Teau  de  la  reine 
d'Hongrie.  Coupez  mon  lacet.  Ah  >   ab| 

ah  1 

LA  COUSINE/î  Uijfamaujfiéaier. 

Ma  pauvre  confine ,  vous  ne  crcvcrca 

pas  toute  feule  >  f e  (ùis  toute  difloquée ,  c'cll 

"  pour  en  mourir  :  Hî ,  hî ,  hi  !  Elle  pleure. 

LE  BARON. 
Qy'avcz  -  vous  donc ,  madame  ?  Vou- 
driez-vous  accoucher  \ 

"LK  COMTESSE* 
Ah  »  ah  ^  ah  !  Si  mafage^femme  ctoit-là , 


\ 


ii  rhemmtà'hûmefortMnii  49^ 
\c  n*cn  ferois  pas  à  deux  fois  ,  ihon  pauvra 
monfieur  le  Barpa  ,  ron ,  ron  ,  ron  !  Hç , 
vite  ,  qu'on  me  déchaufiè.  Qaudinc  »  nt^ 
çoufine  »  ma  çoufine  ! 

mVELET  à  iémfwe. 
Et  vous  9  mademoifelle ,  où  le  mal  votw 
tient-il  l  ^        / 

LA  CÔ USINÉ. 

Ah  ^  monfieui^  le  precareur  fiiUt  j  J^  (tdi 
confilquée ,  hé  >  hé ,  hé  ! 

L  E   B  À  à  O  Pî-  . 

Ma  foi ,  rttonficur  Nivelet ,  fi  nôvis  n*f^ 

prenons  garde  ,   Voilà  deux  fçniniçç  qui 
110US  vont  crever  dans  là  main* 

LA   COUSINE,         y 
Nous  venons  de  cette  damnée  pièce,  oOi 
l'on  eft  deux  heures  ^  entrer,  SC  trois  heures 
à  fortir  ,  &  cjui  pis  eft  /lié ,  hé  *  *  ♦ 

CLAUDINE.  ' 

. L^,  là,  madame ,  deu?[  jour$  4e  relais^ 

Cjnpôrtcroiit  cela, 

LA  cbU'SÎNÉ. 

Monfieqr  Nivelet  ^  yws  qui  favéz  UùnH 
cedure  •  à  telle  fin  que  der giiqn ,  il  faut  édre 
affigner  les  comédiens  reo  garantie  de  eou-^ 
chçt  Que  fait  f- on  i  Si  ma  couiipe  09k 
jivorter . .  # 

N1VÊL>T- 
Aflurcmént.   ^  ^    "    .     :  ^  /  ; 

TmeJI.  V\ 


r  .     ^'     -é     ■»< 


4P  s  t>d  critique. 

LA   COUSINE. 
Oh  >  fi  lajuftices'en  mêle ,  il  faudra  bien 
qu'on,  me  rende  ce  qu'on  m'a  pris. 

LE  BARON. 
Comment  donc  ?  Etiez -vous  auprès  de 
quelque  infblent  \ 

LA  COUSINE. 
C'étoit  bien  un  filou ,  qui  m'a  pris  ma 
bourfe,  où  il  y  avoit  dix  louis ,  hi^  hi^Jii! 
Elle  fleure. 

LE  BARON. 
Oh  >  fi  l'on  ne  vous  a  pris  que  cela  ^  pa- 
tience*   Allons  ,.  courage  >  madaxne  ,  le 
fouper  raccommodera  tout. 

LA   COMTESSE. 
Moi ,  manger  ?  La  comédie  m'a  dégoû- 
tée pour  fix  femaines.  Àh ,  ah  l 

LE  BARON. 

Claudine  y  couf  ezv  vite  chez  le  médecin  s 
demander  une  potion  \  pour  rafiurer  une 
femme  qui  a  perne  accoucher  dans  la  prefic. 

LA  COySINE. 
Claudine ,  tu  lui  démanderas  auffi5*il  n'a 
rien  pour  faire  retrouver  ce  qu'une  fille  a 
perdu  à  la  comédie. 

CLAUDINE. 
Oh ,  je  m'en  vais  chez  notre  apoticaife^ 
il  a  de  toutes  ces  drogues-U. 

LA  COMTESSE. 
Hai^  hai>  hai! 


it  thotttwe  ^  bonne  fortune*         Ajpf 
LE   BARON. 

■ 

Par  ma  foi ,  ce  font  de  vraies  épreîntes» 
Monfieur  Nivelct  ^  il  faut  appel  1er  du  fc- 
cours.  Françoife/  Euftache  /  La  maitreflè  ? 
Portez  vite  madame  dans  fà  chambre<  On 
vient  s  &  on  emmené  U  comtejfe  dans  fa  cham* 
ire» 

NIVÊLET* 

Pour  vous,  mademoîfelle  ^  tenci^vous 
en  repos  dans  ce  fauteuil,  en  attendant 
qu'on  fervc  ;  je  vais  ^  là  cuifine  faire  hâteif 
le  fouper. 

LÊ^JAROR 


0  ^      •         t 


#       »  « 

Et  moi  ^  je  fiiis  £1  faoul  de  la  come-^ 
die ,  que  >e  m'en  vais  me  mettre  au  lit 
fans  boire  &  fans  manger ,  &  qui  pis  eft , 
)c  n*en  fortirai  >  on  le ^ diable  m'entraîne, 
que  lorfqu  on  aura  renvoyé  tous  ces  gueuif 
de  comédiens  ^  ^  en  Italie.  La  déteftable 
piccel 

LA  COUSÏNfi- 

,1  .    •  , 

Ah  j  nia  pauvre  bourfc  l 


liij 
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SCENE    IV- 

VN  MARDIS  ridicule ,  fartant  brufque- 
ment  de  fa  chaife  tout  en  defordre  ,  fk  ftrru^ 
que  de  travers ,  &  fa  chemife  déchirée.  Les 
aSeurs  de  la  fcène  précédente. 

LE  MARQ.UIS. 

H  Ok  quelqu'un  ?  De  la  chandelle  f  Da 
feu/  Unebaffinoire?  Ah,  mademot- 
fcUe  !  je  croi  quil  neipe  rcAc  de  vie  que 
pour  faire  mon  teftament. 

LA    COUSINE. 
Comment  ^  moniteur  lé  marquis ,  -qifai* 
vez-vous  ?  ' 

LE   MARQUIS. 
Ma  foi  ,  mademoifeHc ,  prcfcntcment 
il  ne  me  reftc  pas  grand*chôfe.  Je  n'ai  qu*un 
parement  de  manche^,  le  cuir  de  mes  po* 
ches  >  &  quelques  lambeaux  de  chemife. 
voyez  9  comme  me  vp}là  fîn&é.  Un  juft'au- 
corps  neuf  tout  marbré  de  cambouy  de- 
puis les  pieds  jufqu'à  la  tête  l 
LA  COUSINE. 
D'où  vient  donc  tout  ce  délabremene-là  I 
Vous  ctes-vous  battu  f 

LE   MARQUIS. 
Avoir  refifté  trois  (emaines  à  la  tentatiofl, 
&  m'ctre  laifle  aller  comme  ua  coqukx  l 
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Vcntrcbleu  ,  j*cnragc  du  meilleur  de  mon 
ame. 

LA  COUSINE 
Eft-ce  quelque  rival  qui  vous  a  houfpillé  { 
Voilà  d'ordinaire  le  iùccès  des  bonnes  for* 
tunes. 

LE  MARCLUIS. 
Qtie  maudit  fbit  la  bonne  fxxrtune ,  Ar* 
lequin ,  fa  clique ,  &  la  curiofité  qui  m*a 
pris  aujourd'hui.  J'ai  levé  le  nez  tantôt  au 
coin  d'une  rue  j  j'ai  vu  un  papier  rouge ,  j'at 
demandé  à  mon  laquais  (  qui  lit  ordinaire* 
ment  pour  moi  )  ce  que  c'étoit.  Le  brutal 
m'a  été  dire  que  c'étoit  encore  cette  comé- 
die dont  tant  de  femmes  m'avoient  rompu 
la  tête.  J'y  ai  été  ^  &  vous  voyçzcommc 
;'en  reviens* 

LA  COUSINE. 
C'eft  une  cbofe  qui  crie  vengeance ,  que 
le  mauvais  goût  de  Paris ,  6c  Vâpreté  qu'on 
a  en  ce  paysrci  pour  les  fottifes.  Je  luis  sûre 
que  fi  l'on  joupit  cette  com^die-là  en  pro- 
vince >  en  trente  ans  il  n'y  auroit  pas  un 
chat. 

LE  MARQUIS. 

Bon  ;  Paris  n'eftil  pas  le  magafîn  de  l'im- 
pertinence }  Il  ne  faut  que  les  fcffcs  d'un  fin- 
ge  pour  mettre  tous  les  badauts  en  campa- 
gne. Pour  ilioî ,  je  croi  qu'il  faudra  que  je 
retourne  encore  plus  de  vingt  fois  à  cette 
comedie-là ,  pour  y  trouver  le  mot  pour 
rire.  li  iij 
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LA  COUSINE. 

Oh ,  monfieur  le  marquis  j  vous  me  fe- 
riez bien  du  plaifir  d'y  retrouver  ma  bourfe  -, 
je  n*ai  jamais  acheté  un  chagrin  fi  chen  L'im- 
pertinente fcene  que  celle  de  ce  doâeurqui 
recommande  le  Ulençe^  &  qui  parle  tou- 
jours ! 

LE    MARQUIS, 
Fi ,  fi  ,  vous-dis-je  ! 

LA  COUSINE- 
Ce  qui  me  confole  de  mon  argent ,  c*cft 
qu'il  faut  que  Colombine  crevé  Ibus  ce 
rôle-U  5  elle  n'a  pas  encore  huit  jours  dans 
le  ventrct 

LE  MARQUIS* 
Ah ,  mademoifelle  ,  defabufèt-^-vous  de 
cela  !  jamais  femme  n'cft  morte  de  trop  par- 
ler. Et  que  dites-vous  ,  s4l  vous  plaît ,  de 
ce  fat  de  vicomte ,  avec  (es  boutons  à  jouer 
à  la  boule  ^  &  cette  valife  en  forme  de  man- 
chon \ 

LA   COUSINE. 
Je  dis  qu'il  cft  tout  auffi  (bt  que  (on  rôle- 

LE  MARQUIS. 
J*enrâgc ,  quand  je  vois  le  parterre  s'cf- 
flanquer  de  rire  à  des  (ottifes  qui  n'ont  pas 
le  fens  commun,  11  faut  avouer  que  Fauteur 
cft  un  brutal  paraîn  ,  d'avoir  nommé  Ber- 
gamottç  le  héros  de  la  pièce.  Encore  pour 
du  tabac ,  je  lui  pardouneroîs. 


de  t homme  à  bonne  fortune.       5  o  j 
LA  COU  SINE- 
Il  y  a  comme  cela  cent  endroits  dans  la 
pièce  qui  me  font  prefque  vomir  ;  on  ne 
Saille  pas  de  s*égoziller  de  rire  :  comme  par 
exemple ,  le  tuyau  d'orgue  y  la  fiHe  de  hazjird  , 
le  cheval  de  louage ,  &  cette  autre  innocente , 
qui  va  4ire  à  fon  père  ,  x^ue  (i  fbn  apoticaire 
ne  lui  donne  que  quarante  •  cinq  ans ,  c'eft 
qu'il  ne  le  voit  que  par  derrière. 
LE   MARQUIS. 
Quelle  groflîereté  d'aller  mettre  le  der- 
rière d'un  vieillard  fur  la^fcene  l  A  la  fin  je 
ne  fai  ce  qu'on  n'y  verra  point.  Fi ,  Vous  dis- 
je!  ihifere;  ne  parlons  plus  de  cela;  Mais 
ou  diable  vous  etiez-vous  nichée  ?  Car  j'ai 
feuilleté  toutes  les  loges ,  pour  vous  trouver. 
Apparemment ,  à  caufe  de  la  prefle ,  vous 
vous  ferez  mife  au  parterre. 

LA  COUSINE. 
Helas  l  nous  avons  été  trop  heureufes  de 
voir  la  comédie  dexrhez  le  limonadier. 
LE   MARQUIS. 
M'avez-vous  vu  ferpenter  for  le  théâtre  S 
Ma  foi  y  je  ne  fais  pas  mal  là  roue  ^  quand  je 
nue  donne  au  public. 

LA   COUSINE. 
Je  ne  vous  ai  point  vu ,  car  il  y  avoir 
tant  de  monde  . . .  Mais  je  ne  comprends 
pas  quel  plaifîr  prennent  certaines  perfon- 
ncs  à  être  toujours  derrière  les  aûeurs. 

Il  iv 


»/ 


j  04  td  critique 

LE  MARQUll 

Voiis  mocquez-vôus  î  Ccft  le  bel  air; 
te  le&gens  deqtiaUté  ne  Voyent  plus  U  co^ 
modie  que  par  le  do8« 

LA  COUSINE* 

t)e  quelque  côté  qtfôn  vove  cette  dam- 
née piéce-là ,  elle  eft  aflreû(e  pat  cous  les 
eodroits* 

LE  MARQUIS, 

Hé!  avdrvous  remarqué  quand  les  ta« 
blàui3i  t>nt  paru ,  comme  je  me  iùis  tenu 
ferme  au  milieu  du  théâtre ,  en  dépit  de$ 
fifflets  ?  Voilà ,  morbleu  ^  ce  qui  s*apelle 
faire  bouquer  le  parterre. 

LA   COUSINE, 

Et  pourquoi  un  homme  de  qualité  com< 
tac  TOUS ,  le  veut41  brouiller  ^vec  tout  un 
parterre  !  Ecoutez  ,  e^cft  un  dangereux  en- 
nemi ,  je  le  craindf  ois  plus  avec  les  fifflets  ^ 
que  bien  des  nurquis  avec  leurs  épées. 
LE    MARQUIS. 

%oik  y  bon  :  Un  homme  qui  a  (eanceiiir 
ib  tfaèatte,  ne  fait  point  dé  compâraifoq 
avec  des  gens  qui  entendent  la  comédie  <le^ 
bouti  Miûs  voilà  le  (buper^  ^ 


##^ 
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SCENE    DERNIERE. 

CLAVD  ÎNÉ.  Tous  les  aubcrgiftcç. 

CL  A  UDlNErf»4;if  «11*4^11.  . 

A  Lions,  mefficurs,  ne  voulez-vous  poini 
laver  ? 

XA  COMTESSE. 
Quand  je  iuis  greffe  j  je  ne  lave  jamais  ; 
cela  m'enrhume, 

CLAUDINE  AU  marquis  qui  badiné 
^vec  elle. 

Je  vous  jetterai  Talguierc  bar  le  nez, 

LA  COUSINE. 
Et  bien  i  ma  confine ,  commçnt  vous 
trouvez-vous  de  votre  vapeur  de  couche  f 
LA  COMTESSE. 
Cela  eft  pafle  ,  je  fins  raffermie. 

NI  VELE  T- 
Ma  foi  i  madanoe  >  ne  vous  faites  plus  xîo 
ces  frayeurs-là.  J'ai  cru  que  vous  nous  fcr- 
virieg  votre  çnfànt  itur  table,    QnfemnÀ 
table, 

LE  MARQUIS. 

Pour  moi ,  je  ne  iaurois  manger.  J'ai 
fait  cinq  ou  fix  repas  aujourd'hui ,  dont  le 
inoindre  a  duré  quatre  heures. 

M.  80NAVENTURE  entre. 


LA  COtJSlNE. 
Que  monficur  Bonaventurc  vient  à  pro- 
pos :  il  n'y  ^^y oie  point  de  temps  à  per- 
dre. 

LE  MARCLUIS. 
Diable ,  comme  il  fènt  fbn  avoine. 

BONAVENTURE. 
Pour  l'ordinaire ,  mademoifelle  ,  îe  fins 
aflèz  ponéhiel  aux  repas ,  mais  pour  ce  loir 
deux  mille  caroâes  m'ont  barré  depviis  rhô- 
tel  de  Bourgogne  juiqu'ici. 

LA  COUSINE. 
.  Ceft-à-dire  que  vous  venez  de  la  comé- 
die italienne-^  car  c'eft  la  rage  de  Paris. 
O  ça ,  dites-nous-en  quelque  chofe.  11  n'y 
a  point  d'homme  qui  raconte  fi  bien  que 
vpus;. 

.    .  BONAVENTURE, 
Ah  ,  mademoiselle  !-  je  fais  gloire  d'obéir 
à  vos  ordres ,  ma^s  il  eft  bien  difficile  de 
parler  &c  de  fbupçr  tout  eafemble  >  &  j'ai 
grandfaim. 

LE   MARQ^UIS. 
Les  habiles  ^ens  trouvent  du  temps  pour 
tout.    Quand  j'étois  bel  efprit ,  cadedis , 
j'étôis  quelquefois  quatre  jours  fans  ibu- 
r'cr. 

BONAVENTURE. 
Et  moi  3  quand  j'étoisgafcon ,  .lorfqu'on 
me  donnoit  un  repas ,  c'étoit  pour  toute  ma 
fcmaine.  " 
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LA  COMTESSE  à  Bonaven- 
turc. 

Dites- nous  donc  quelque  chofe ,  mon* 
lîcur. 

BONAVENTURE- 

Il  n'y  a  que  deux  mots.  Le  li^ct  de  h 
pièce ,  c'çft  qtf  il  y  a  deux  fiUes ,  dont  Tune 
cft  cadette.  A  cette  heure  ,  ces  deux  fil* 
les . .  •  parce  cpie  leur  pcre  monfîeur  Bro- 
cantin  eft .  un  curioix  . . .  Cela  fait  que  la 
petite  voudroit  bien  être  mariée. 
LA  COUSINE. 
Oh,  vous  voilà  dans  le  fil  de  l'hiAoirc. 
BONAVENTURE. 

Bon  !  De  toute  une  comédie ,  je  n'cai 
perdrois  pas  un  n\pt.  Cette  fille  donc , 
o'eft  Taîncc  ,  ne  veut  point  d'un  médecin 
nommé  monfîeur  Baffinet,  Or  il  y  a  là; 
dedans  un  garçon  qrfon  appelle  Pierrot'; 
&  puis  il  lurvient  un  vicomte ,  avec  un 
fingé  ,  qui  eft  le  plus  beau  rôle  de  la 
pièce, 

LE  MARQUIS. 

C'cft-à-dfre ,  que  le  finge  cpoufe  mon- 

ficur  Brocantin. 

BONAVENTURE. 

Point  du  tout.  Monfîeur  Brocantin  ç'eft 
le  perc  des  filles.  Mais  il  y  a  là  un  nom- 
mé Oôave  qui  eft  un  drôle . .  *  ;  Avec  cela , 
deux  filoux . . ,  • 
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LE  MARaUïS. 
Ah  ,  î*cntcns ,  j'cntcns.    Oâavc ,  c*cft 
le  prévôt  qui  pourfiiit  les  iiloux. 
BONAVENTURE. 
Oh  y  cè  n'cft  point  cela.  Qui  diable  vous 
parle  de  prcvot  >  Vous  n*avcz  donc  pas 
'été  à  cette  comedie-là  î 

LE  MARQUIS* 
Eft  -  ce  que  je  m'amufe  à  voir  une  co- 
médie ?  Je  iuis  toujours  dans  les  coulif- 
fes  à  badiner  avec  les  aârices.  Mais  )'ai 
envoyé  mes  porteurs  au  parterre  ,  qui 
m*ont  dit  que  la  pièce  ne  valoit  pas  le 
diable.  On  peut  les  en  croire  ,  car  ce 
font  ma  foi,  les  meilleurs  porteurs  de 
•  Paris 

BONAVENTURE- 
Et  moi  ,  je  vous  dis  ,  qu*clle-cft  fort 
•bonne.  Au  commencement  il  y  a  trois 
robes  de  chambre ,  qui  font  le  fujecdeh 
comédie  ;  &  comme  çà ,  à  là  fin  le  prince 
des  curieux  fait  le  dénouement  >  avec  un 

{)erroq\iet  i  &  je  vous  fbutiens  que  voilà 
e  iùjet  de  droit  fil. 

LA  COUSINE- 
11  faut  que  moniteur  Bonaventurc  n*en  ai; 
vu  que  le  quart, 

BONAVENTURE. 
A  vous  dire  le  vrai ,  les  gens  de  qualité  qui 
çombloient  le  théâtre ,  m'en  ont  cache  deux 
aâes.  Mais  je  n'y  airien.perdu»  leurs  airs 
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ISc  leurs  façons  valent  bien  la  çomedie« 
LE   MARQUIS  4  CUudim. 
Allons  ,  fille  ,  le  fruit- 
BONAVENTURE  à  Claudine,  qui  veuf 
^ejferyir. 

Tout  beau  ;  je  n*ài  j)as  cncdrd  coinr 
lîiencé* 

CLAUDINE. 

Oh  ,  dame .  monfieur  •  dafts  Une  aubcr- 
ge  on  n'edgraifle  pas  à  faire  des  récits. 
LA   COUSrN:E.- 
Vous  vous  racquitterez  fur  le  deflfert* 

BONAVENTURE. 
Je  fuis  votre  fcrviteur ,  mademoifelle* 
Je  ne  me  coucherai  pas  bredouille ,  il  me 
faut  de  la  viande. 

LE    MARQUIS  k  Bonaventure. 
Oh,  celaeft  juite.  Tenei  ,' allez  -  vous 
mettre  au  lit  avec  cela.  Il  lui  donne  un  man* 
che  d'écUncbe. 

BONAVENTURE. 
Gomment  donc  ?  £ft-ce  que  vous  me 
prenez  pour  un  chien ,  beau  marquis  de 
de  baie  affamé  i  II  n*y  a  que  deux  jours  qu'il 
eft  ici  i  il  faut  voir  comme  Tauberge  eft 
amaigrie  ! 

LE  MARQUIS. 
Né ,  Tami ,  les épaulesvous démangent* 

BONAVENTURE. 
Comment  »  à  moi  ^  petit  hobereau  f 


5  ro    Critupti  de  t homme  d  hama  fortune, 
LE   MARQUIS/»!  jette  une  poignée 

ie  fédâie  éU  nez..  Bondventure  renverje  la  ta^ 

Ue.  Le  marquis  tombe  le  nez.  dans  un  fUt  do 

orime. 

LA  COUSINE. 
Vous  avois«je  pas  bien  dit ,  ma  coufine  , 

que  cette  enragée  de  comedie*là  nous  por- 

teroit  guignon  î 

LÀ  COMTESSE. 
Ah  »  ma  coufine^  jamais  je  ne  porterai 

mon  fniit  à  terme  ! 
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